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Le matin du jour où Claire fit la connaissance de ses
nouveaux colocataires, quelqu’un lui avait volé tout son linge. Lorsqu’elle
voulut le récupérer dans la vieille machine déglinguée, elle ne trouva au cœur
du tambour luisant d’humidité qu’une chaussette et son ensemble de lingerie le
plus moche. La bonne blague. Pour couronner le tout, elle était en retard. Il
n’y avait que deux machines au dernier étage de Howard Hall, le dortoir qui
comptait les chambres les plus délabrées du campus. Deux machines à laver et
deux sèche-linge : on pouvait se considérer chanceux si l’un d’eux
marchait et ne se contentait pas, simplement, d’engloutir pièce de monnaie sur
pièce de monnaie. En six semaines, soit depuis son arrivée à la fac, Claire ne
les avait jamais vus fonctionner simultanément.


— Oh, non ! s’écria-t-elle en se perchant sur le
rebord pour observer l’intérieur de l’appareil, sombre et en partie rouillé.


Il sentait l’humidité et le détergent bon marché. Un examen
plus attentif ne lui servit à rien.


Un vieil ensemble de lingerie élimé aux coutures. Et une
chaussette. Elle venait de perdre tous les vêtements qu’elle avait portés ces
quinze derniers jours. Et qu’elle avait bien l’intention de remettre.


— Non, non, non ! hurla-t-elle dans le tambour,
qui lui renvoya son cri en écho.


Se laissant tomber à terre, elle décocha un violent coup de
pied dans la carcasse cabossée, ce qu’avaient fait nombre d’étudiants frustrés
avant elle, exactement au même endroit. Elle ne réussissait pas à reprendre son
souffle. Elle avait d’autres vêtements – quelques-uns –, mais c’étaient des
fonds de placard, le genre qu’on ne mettait qu’en dernier recours – en priant
pour ne pas trouver la mort ce jour-là. Des pantalons trop courts qui lui
donnaient un air plouc, des chemises trop grandes et nunuches choisies par sa
mère.


Il lui restait environ trois cents dollars, avec lesquels
elle devait tenir… plusieurs mois. Entre ses envies irrésistibles de pizza et
les innombrables livres à acquérir pour les cours, elle avait déjà dépensé beaucoup.


En cherchant bien, elle dénicherait sans doute des fringues
à un prix raisonnable. Après tout, Morganville était la capitale mondiale du
produit d’occasion. Enfin, à supposer quelle puisse dégoter des trucs
portables.


« Maman m’avait prévenue, songea-t-elle. Je dois
réfléchir, garder mon calme. »


Claire s’affala dans une chaise en plastique orange, lâcha
son sac à dos sur le linoléum rayé, puis se prit la tête dans les mains. La
peau de son visage la brûlait et elle tremblait ; elle allait pleurer,
elle le sentait, elle le savait. Elle allait pleurer comme le gros bébé que
tout le monde lui reprochait d’être : trop jeune pour vivre ici, trop
jeune pour vivre loin de sa mamounette.


Voilà où son intelligence l’avait menée. C’était nul.


Elle ravala plusieurs fois ses larmes et inspira
profondément en se carrant dans la chaise. Elle parvint à se contrôler :
devait-elle appeler ses parents pour leur réclamer une rallonge de budget
exceptionnelle ou utiliser la carte de crédit réservée aux « urgences » ?


C’est alors qu’elle aperçut le message. Enfin, il ne
s’agissait pas tant d’un « message » que d’un graffiti sur le mur en
parpaings derrière les machines, mais il lui était destiné.


Chère abrutie, nous avons trouvé des déchets dans la
machine et nous les avons jetés dans le vide-ordures. Si tu veux les récupérer,
il ne te reste plus qu’à plonger.


— Merde… souffla-t-elle en contenant à nouveau ses
larmes, des larmes de rage cette fois.


Monica. Enfin, Monica et ses Monickettes, plus exactement.
Pourquoi fallait-il toujours que les pestes se déplacent en bande comme les
hyènes ? Et pourquoi, alors qu’elles avaient largement de quoi s’occuper,
entre leurs magnifiques chevelures à entretenir, leurs longues jambes à faire
bronzer et l’argent de papa à dépenser, fallait-il qu’elles s’en prennent à
Claire ?


Claire connaissait malheureusement la réponse à cette
question : elle avait ridiculisé Monica, devant ses amies et des beaux
gosses friqués. Ce qui ne lui avait pas demandé beaucoup d’efforts, à vrai
dire : elle avait surpris Monica en train d’expliquer que la Seconde
Guerre mondiale était un « conflit provoqué par ces abrutis de
Chinois ».


Par pur réflexe, elle était intervenue pour la détromper.
« Pas du tout. » Tous les regards s’étaient tournés vers elle. Depuis
les canapés de la salle commune où ils étaient affalés, ils l’avaient
considérée avec autant de surprise que si le distributeur de boissons avait
pris la parole. Il y avait Monica, ses amies et trois types plus âgés – des
membres d’une fraternité, des mecs « cool ». « La Seconde Guerre
mondiale… avait continué Claire, paniquée à l’idée quelle venait de se fourrer
dans un sacré pétrin. Ce que je veux dire, c’est que… ce n’est pas la même
chose que la guerre de Corée. Qui a eu lieu après. La Seconde Guerre mondiale,
c’était celle avec les Allemands et les Japonais. Pearl Harbor, vous vous
souvenez ? »


Les types avaient toisé Monica en se marrant, et elle avait
rougi – pas beaucoup, mais suffisamment pour que même son maquillage parfait la
trahisse. « Rappelle-moi de ne pas te demander de conseils pour mon
prochain devoir d’histoire », avait dit le plus mignon des trois.
« Qui confond la Seconde Guerre mondiale et la guerre de
Corée ? » avait lancé un autre. Claire aurait volontiers mis sa main
à couper qu’à part elle n’importe qui dans cette pièce aurait pu commettre la
même erreur. « Les Chinois, franchement… »


Elle avait parfaitement perçu la lueur de fureur dans le
regard de Monica, qui s’était empressée de faire diversion avec force sourires
et minauderies, et Claire, elle, était aussitôt redevenue invisible aux yeux
des garçons.


À ceux des filles, en revanche, elle était à présent la
nouvelle ennemie à abattre. Elle avait l’habitude, elle avait connu ça toute sa
vie. Intelligence, petite taille et physique quelconque ne constituaient pas le
triplé gagnant. Il y avait toujours quelqu’un pour se moquer d’elle, la
malmener ou l’ignorer – voire une combinaison des deux premiers. Petite, elle
pensait qu’il n’y avait rien de pire qu’être la risée de ses camarades de
classe, mais, après avoir été bousculée dans la cour de récré, elle avait revu
son jugement : servir de punching-ball était bien pire. Elle avait dû
attendre son bref passage au lycée pour apprendre que devenir invisible était
le comble de l’horreur. Entrée dans le secondaire avec un an d’avance, elle en
était sortie au bout de deux. Personne n’appréciait ce genre d’exception. À
part les profs, bien sûr.


L’ennui, c’était que Claire adorait les cours. Elle adorait
les livres, elle adorait apprendre – peut-être pas l’algèbre, d’accord, mais
tout le reste oui. Elle aimait la physique. Quelle fille normalement constituée
s’intéressait à la physique ? Ça ne passionnait que les filles
« anormales », celles qui ne se feraient jamais remarquer en dehors
d’une salle de cours.


C’était injuste. Elle s’était défoncée pour réussir au
lycée. Elle avait obtenu son baccalauréat avec une moyenne de 19, son dossier
était suffisamment bon pour qu’elle soit admise dans les meilleures écoles, les
établissements légendaires, ceux où une intelligence supérieure et un intérêt
pour les études ne relevaient pas de l’handicap. (Même si, évidemment, dans ces
endroits aussi on devait trouver des filles intelligentes avec des jambes
interminables.)


Peu importait. Ses parents avaient à peine jeté un coup d’œil
aux réponses enthousiastes du MIT, du Caltech et de Yale[bookmark: _ftnref1][1]
avant de les rejeter. Pas question que leur fille de seize ans (presque
dix-sept, avait-elle martelé – même si c’était faux) suive des cours à près de
cinq mille kilomètres de la maison. En tout cas pas dans l’immédiat. Claire
avait tenté, en vain, de leur faire entendre que si quelque chose risquait bien
de mettre en péril son cursus universitaire et de l’empêcher d’intégrer par la
suite une fac prestigieuse, c’était de passer par l’université Texas Prairie,
justement surnommée la Très Pourrie.


Et voilà comment elle se retrouvait coincée au dernier étage
décrépit d’un dortoir décrépit d’une fac que quatre-vingts pour cent des élèves
quittaient au bout de deux ans pour en rejoindre une autre – quand ils
n’abandonnaient pas tout simplement. Une fac où les Monickettes lui volaient
son linge humide pour le balancer dans le vide-ordures, tout ça parce que
Monica ne connaissait pas l’un des principaux événements historiques du XXe
siècle.


C’est vraiment injuste ! s’entendit-elle hurler
dans sa tête. J’avais tout prévu ! Monica avait fait la grasse
matinée, et Claire s’était levée aux aurores pour s’occuper de sa lessive
pendant que les fêtards cuvaient leurs excès de la veille et que les étudiants
assidus assistaient aux cours. Elle avait cru quelle pouvait laisser son linge
sans surveillance quelques minutes, le temps de prendre une douche – une autre
expérience extrême. Elle n’aurait jamais pensé que quelqu’un s’abaisserait à
commettre un acte aussi vil.


En s’efforçant de ravaler la vague de larmes qui montait à
nouveau, elle constata, une fois de plus, que l’étage était étonnamment calme,
avec la moitié des filles endormie et l’autre absente. Ça lui collait la chair
de poule. Enfin, même lorsqu’il y avait du monde et qu’on entendait un
bourdonnement permanent, le bâtiment était inquiétant. Ancien, délabré, plein
d’ombres et de recoins où pouvaient se terrer les pestes. En réalité, cette
description s’appliquait plus généralement à Morganville : petite ville
vieille, poussiéreuse… et très étrange. Les lampadaires, par exemple, ne
marchaient qu’une fois sur deux et étaient trop distants les uns des autres
pour éclairer correctement les rues. Les vendeurs des boutiques du campus affichaient
en permanence un air anormalement heureux – c’en était désespérant. Enfin, en
dépit de la poussière qui balayait les rues, celles-ci restaient d’une propreté
suspecte – pas un papier par terre, pas un graffiti sur les murs, pas un
mendiant sur les trottoirs.


Étrange.


Elle pouvait presque entendre sa mère lui dire :
Trésor, c’est parce que tu es dans un endroit inconnu. Ça s’arrangera. Tu dois
juste tenir bon. Sa mère délivrait toujours ce genre de conseil, et Claire
s’efforçait constamment de dissimuler combien ils étaient difficiles à suivre.


Dans l’immédiat, elle n’avait pas d’autre solution que de
récupérer ses affaires, de toute façon. Après avoir contrôlé sa respiration et
s’être essuyé les yeux, elle hissa sur son épaule son sac à dos qui pesait une
tonne. Elle fixa pendant plusieurs secondes l’ensemble de lingerie et la
chaussette humide, puis les fourra dans la poche avant. Si elle se baladait
avec, elle risquait d’anéantir le peu de crédibilité qui lui restait. Au moment
où elle allait s’engager dans l’escalier, une voix s’éleva dans son dos :


— Regardez qui est là ! La princesse du
vide-ordures…


Claire se figea, une main sur la rampe en métal rouillé.
Quelque chose lui disait de fuir – elle connaissait par cœur
l’alternative : la fuite ou la confrontation –, pourtant elle en avait
assez d’opter toujours pour la même solution. Elle pivota lentement et
découvrit Monica Morrell dans l’encadrement de la porte qui faisait face à la
cage d’escalier. Ce n’était pas sa chambre – elle avait dû forcer, une fois de
plus, la serrure d’Erica. Monica s’avança sur le palier, encadrée par ses bras
droits, Jennifer et Gina. Des soldats manucurés en tongs et jean taille basse.


Monica prit la pose. Elle avait un don pour ça, Claire ne
pouvait qu’en convenir. Elle mesurait près d’un mètre quatre-vingts, possédait
une chevelure noire souple et brillante et de grands yeux bleus qu’elle savait
mettre en valeur avec ce qu’il fallait d’eye-liner et de mascara. Un teint de
pêche. Un visage de mannequin, avec pommettes hautes et lèvres pulpeuses. Et
elle aurait pu poser pour Victoria’s Secret : son corps était tout en
courbes.


Elle était riche, elle était belle, mais ne semblait pas
satisfaite pour autant. En revanche, si Claire se fiait à la lueur qui venait
de s’allumer dans les prunelles d’azur de Monica, la perspective de la torturer
un peu plus pouvait contribuer à faire son bonheur.


— Tu ne devrais pas être dans la cour de récré du
lycée, à l’heure qu’il est ? À moins que ce ne soit celle du
collège ?


— Peut-être qu’elle cherche les vêtements quelle a
laissés traîner ? ajouta Gina en gloussant.


Jennifer s’esclaffa aussi. Claire voyait la malveillance
scintiller dans leur regard.


— Des vêtements ? demanda Monica en croisant les
bras et en feignant de réfléchir. Tu veux parler des loques qu’on a
jetées ? Celles qui encombraient la machine ?


— Ouais, exactement.


— Je ne les porterais pas pour faire le ménage.


— Même pas pour nettoyer les toilettes des garçons,
ajouta Jennifer.


— Et tu parles en connaisseuse, lui répliqua Monica,
contrariée par son intervention. C’est bien toi qui t’es tapé Steve Gillespie
dans les toilettes en troisième, non ?


Monica ponctua ses paroles d’un bruit de succion, et elles
éclatèrent de rire toutes les trois, même si la gêne de Jennifer était perceptible.
Claire piqua un fard, alors que l’attaque n’était pas, pour une fois, dirigée
contre elle.


— Mince, Jen, Steve Gillespie ? Ferme-la si tu es
incapable de dire un truc sans te ridiculiser.


Au lieu de rabattre le caquet de Gina, Jennifer orienta sa
colère contre une cible plus facile : Claire. Elle fondit sur elle, la
forçant à reculer d’un pas vers l’escalier.


— Pourquoi tu n’es pas déjà en train de récupérer tes
fringues en bas ? Je ne supporte plus de te voir, avec ta tronche de
cadavre…


— Ouais, la lycéenne, t’as déjà entendu parler du
soleil ? ajouta Gina en levant les yeux au ciel.


— Ça suffit ! lança Monica.


Déséquilibrée par le poids de son sac à dos, Claire s’appuya
sur la rambarde. Jen fit un nouveau pas dans sa direction et la bouscula
violemment.


— Arrête ! hurla Claire en écartant sa main d’un
mouvement brusque.


Elles retinrent toutes leur souffle. Après une seconde de
silence absolu, Monica demanda à voix basse :


— Est-ce que tu viens de frapper mon amie, sale petite
pétasse ? Pour qui est-ce que tu te prends ?


Elle s’avança et gifla Claire, si fort que le sang se mit à
couler, si fort que celle-ci vit danser des étoiles devant ses yeux, si fort
que la colère enfla dans ses veines.


Elle lâcha la rambarde pour rendre son coup à Monica, en
plein sur ses lèvres pulpeuses et, l’espace d’une seconde, elle éprouva un
sentiment de satisfaction brûlant. Pourtant, au cri de chat ébouillanté qu’émit
Monica, Claire reconsidéra aussitôt son jugement. « Je vais regretter mon
geste… »


Elle ne vit pas le coup venir. Elle ne le sentit d’ailleurs
pas non plus, à proprement parler, elle remarqua seulement que le vide se
faisait dans sa tête avant d’être remplacé par la confusion. Sans qu’elle eût
le temps de réagir, le poids de son sac à dos la déséquilibra et elle trébucha.


Elle allait se rattraper à la rambarde quand Gina, avec un
sourire machiavélique, la repoussa brutalement : le sol se déroba sous
Claire, et elle partit en arrière. Elle heurta l’arête de chaque marche avant
d’atteindre le pied de l’escalier. Dans la chute, son sac à dos s’ouvrit et ses
livres dégringolèrent. En haut, Monica et les Monickettes ricanaient en se
tapant dans la main, mais Claire n’en eut qu’une vision éclatée et saccadée,
comme une succession d’arrêts sur image.


Elle eut l’impression qu’une éternité s’écoulait avant
qu’elle s’immobilise enfin. Sa tête percuta alors le mur dans un affreux bruit
sourd, et elle sombra dans un trou noir.


Plus tard, dans les brumes de son inconscience, elle se
rappela les dernières paroles de Monica, murmurées avec un plaisir
sadique : « Ce soir, ça va être ta fête. Tu vas enfin me le payer,
pauvre tache… Compte sur moi. »


Elle eut l’impression que quelques secondes seulement
s’étaient écoulées quand elle rouvrit les yeux, pourtant quelqu’un était agenouillé
à côté d’elle. Ce n’était ni Monica ni sa mafia manucurée, mais Erica, qui
occupait la chambre au sommet de l’escalier, à quatre portes de celle de
Claire. Son visage était livide, ses traits tirés par l’inquiétude. Claire lui
sourit – elle ne connaissait pas de meilleure façon de rassurer quelqu’un. Elle
n’eut pas mal tant qu’elle n’essaya pas de bouger mais, au premier mouvement,
sa tête se mit à bourdonner. Une douleur lui vrillait le sommet du crâne, et
elle sentit sous sa main une énorme bosse dure. Il n’y avait pas de sang,
c’était déjà ça. En tâtant la blessure du bout des doigts elle tressaillit,
mais l’élancement restait supportable. Elle n’avait pas de fracture. Du moins,
elle l’espérait.


— Ça va ? demanda Erica en agitant les mains pour
signifier son impuissance alors que Claire se redressait en position assise, le
dos appuyé contre le mur.


Avant de répondre, elle jeta un coup d’œil en haut de
l’escalier, puis en bas. Monica s’était volatilisée. Personne d’autre ne
s’était précipité pour voir ce qui se passait – la plupart avaient trop peur de
s’attirer des ennuis, et les autres n’en avaient tout simplement rien à fiche.


— Ouais, dit-elle avec un petit rire nerveux, j’ai dû
trébucher.


— Tu veux que je t’emmène à l’infirmerie ? Que
j’appelle une ambulance ? Tu t’es sacrément amochée…


— Non, non, tout va bien.


Elle avait besoin de s’en persuader, de toute façon. La
moindre parcelle de son corps avait beau la faire souffrir, elle n’avait pas
l’impression d’avoir quoi que ce soit de cassé. Elle réussit à se relever – en
dépit d’une cheville endolorie qui lui arracha un petit cri – et ramassa son
sac à dos. Des cahiers s’en échappèrent. Erica en récupéra deux avant de
remonter quelques marches pour rassembler les livres éparpillés.


— Tu as vraiment besoin de tout ça, Claire ?
Combien de cours tu as par jour ?


— Six.


— T’es cinglée.


Une fois sa bonne action accomplie, Erica retrouva la
neutralité que toutes les filles – à l’exception des Monickettes – adoptaient à
son égard.


— Sérieusement, Claire, tu devrais passer à
l’infirmerie. Tu verrais ta tronche…


Claire se contenta de lui sourire. En haut des marches,
lorsqu’elle découvrit qu’on avait forcé sa serrure, Erica se répandit en
jérémiades.


Ce soir, ça va être ta fête. Tu vas enfin me le payer,
pauvre tache… Compte sur moi. C’était ce que Monica lui avait susurré à
l’oreille. Elle n’avait prévenu personne, n’avait pas essayé de découvrir si
Claire s’était rompu le cou. Elle aurait pu crever là, Monica s’en fichait.
Enfin, pas exactement. Elle ne s’en fichait pas du tout justement.


Claire sentit le goût du sang sur sa langue. Elle avait la
lèvre ouverte. Elle l’essuya du revers de sa main avant de se servir du bas de
son tee-shirt en songeant que c’était le seul vêtement qui lui restait.
« Il faut que j’aille récupérer mon linge dans la poubelle. » L’idée
de descendre au sous-sol, seule, la terrifia soudain. Monica guettait et les
autres filles n’interviendraient pas ; même Erica, qui était sans doute la
plus sympa du dortoir. Claire ne pouvait pas le lui reprocher d’ailleurs :
Monica ne l’épargnait pas, et Erica devait se réjouir que Claire soit là pour
encaisser les coups les plus violents. Ça n’avait rien à voir avec le lycée, où
Claire subissait quotidiennement le mépris et la cruauté des autres élèves,
non, c’était pire, bien pire. Surtout qu’elle n’avait pas d’amis ici. Erica
était sans doute ce qui s’en rapprochait le plus, et elle s’inquiétait
davantage pour la serrure de sa porte que pour la tête de Claire.


Elle était absolument seule. Et si elle n’avait encore
jamais eu peur, c’était le cas désormais ; elle était même terrorisée. Ce
qu’elle avait lu dans le regard de Monica et de sa mafia n’était pas seulement
la défiance habituelle que les gens branchés réservent aux intellos, c’était
bien plus grave. Elle avait déjà été bousculée, elle avait reçu des coups, elle
avait été victime de moqueries cruelles, mais elle n’avait jamais eu
l’impression d’être une proie entre les griffes d’une bande de lionnes
assoiffées de sang.


« Elles vont me tuer. »


Elle descendit l’escalier d’une démarche mal assurée ;
à chaque pas la douleur irradiait dans son corps. Elle se souvint qu’elle avait
giflé Monica suffisamment fort pour lui laisser une marque.


« Oui, elles vont avoir ma peau. »


Si le visage parfait de Monica se retrouvait orné d’un bleu,
elles lui feraient la peau. Claire n’avait pas le moindre doute là-dessus.


Erica avait vu juste : l’infirmerie se révéla une étape
indispensable. On lui banda la cheville et elle eut droit à une poche de glace
ainsi qu’à de nombreux froncements de sourcils à cause des ecchymoses qui
apparaissaient un peu partout sur son corps. Elle n’avait rien de cassé, mais
elle aurait des traces noires et bleues pendant plusieurs jours. Pour la forme,
le médecin lui posa des questions sur un éventuel petit copain, mais comme
Claire pouvait, sans mentir, affirmer que non, elle n’avait pas été battue par
un garçon, il se contenta de hausser les épaules et de lui conseiller d’être
prudente. Il lui remit également une dispense de cours, des antalgiques et lui
dit de rentrer chez elle.






2.


 


Il était hors de question quelle retourne au dortoir. De
toute façon, elle n’avait pas grand-chose dans sa chambre – quelques livres,
des photos, des affiches… Elle n’avait même pas encore eu le temps de téléphoner
à ses parents. Pour une raison inexplicable, elle ne s’était jamais sentie en
sécurité sur le campus. Elle avait toujours eu l’impression d’être dans une
sorte de… garde-meubles. Un endroit dont on finissait systématiquement, pour
une raison ou une autre, par partir.


En boitant, elle rejoignit l’esplanade : une immense
dalle de béton avec de vieux bancs instables et des tables de pique-nique,
flanquée, sur les quatre côtés, de bâtiments sinistres qui ressemblaient à des
boîtes percées de fenêtres. Sans doute le résultat d’un concours d’étudiants en
architecture. Elle avait entendu dire que l’un de ces projets s’était effondré
quelques années auparavant, mais le bruit courait également qu’un gardien
s’était fait décapiter dans une salle de chimie et que des zombies
envahissaient le campus la nuit, elle avait donc du mal à accorder beaucoup de
crédit à ces rumeurs.


L’après-midi était déjà bien entamé, et peu d’étudiants
traînaient sur l’esplanade qui n’offrait pas d’ombre – intéressant pour un
endroit où les températures dépassaient encore les trente degrés en septembre.
Après avoir récupéré un journal de la fac dans un distributeur, Claire
s’installa sur un banc chauffé à blanc par le soleil et l’ouvrit à la rubrique
Logement. Elle exclut d’emblée les dortoirs : Howard Hall et Lansdale Hall
étaient les deux seuls à accepter les filles de moins de vingt ans. Elle
n’avait pas l’autorisation de résider dans un bâtiment mixte – le règlement
devait dater de l’époque où les filles portaient encore des jupes à crinoline.
Elle parcourut les petites annonces jusqu’à arriver à la partie intitulée Hors
campus. En théorie, elle n’était pas censée le quitter : ses parents
feraient une attaque s’ils l’apprenaient. Pourtant, entre Monica et la crise
cardiaque, elle choisissait la seconde option sans hésiter. Après tout,
l’essentiel était de trouver un endroit où elle se sentirait en sécurité, où
elle pourrait travailler sereinement, non ?


Elle extirpa son téléphone portable de son sac à dos et
vérifia qu’il y avait du réseau. De ce point de vue-là, Morganville était loin
d’être au top, étant perdue au milieu du désert du Texas – autrement dit au
milieu de nulle part. Seul le cœur de la Mongolie devait être pire, et encore.
Deux barres. Pas terrible… mais ça ferait l’affaire.


Le premier interlocuteur de Claire lui répondit qu’il avait
déjà accepté quelqu’un et raccrocha sans lui laisser le temps de dire merci. Le
deuxième avait une voix de vieux pervers. La troisième, de vieille perverse. Le
quatrième… le quatrième était carrément barré.


La cinquième annonce était libellée comme suit : TROIS
COLOCATAIRES À LA RECHERCHE D’UN QUATRIÈME, maison ancienne, belle surface,
intimité garantie, loyer raisonnable, tout confort.


D’accord, elle n’était pas certaine de pouvoir se payer un
loyer « raisonnable » — « incroyablement modeste » aurait
davantage correspondu à ses moyens –, mais cette annonce avait l’air moins
zarbi que les autres. Trois colocs. Autrement dit trois personnes qui
prendraient sa défense si Monica et compagnie se pointaient dans le coin… ou
qui, du moins, défendraient la maison. C’était un argument de taille.


Elle fut dirigée vers un répondeur, une voix masculine douce
et jeune s’éleva : « Bonjour, vous êtes bien chez nous. Si vous en
avez après Michael, il passe ses journées à dormir. Si c’est Shane, bon
courage, on ne sait jamais où il est fourré. (Elle entendait, au loin, le rire
d’au moins deux personnes.) Quant à Eve, vous la trouverez sans doute sur son
portable ou au café. Sinon, vous pouvez laisser un message. Et si vous êtes
intéressé par la chambre à louer, passez directement, c’est au 716 West Lot
Street. » Une autre voix, féminine cette fois, enjouée et ponctuée
d’éclats de rire évoquant les bulles d’un soda, ajouta : « Ouais,
cherchez le manoir ! » Puis une troisième, masculine, conclut :
« Si vous aimez Autant en emporte le vent et La Famille Addams,
vous serez comblés. » Des rires, de nouveau, puis un bip.


Prise au dépourvu, Claire s’éclaircit la gorge avant de
lancer :


— Euh… salut. Je m’appelle Claire. Claire Danvers. Et
je… euh… j’appelais pour… euh la chambre. Désolée.


Elle raccrocha aussitôt, paniquée. Ils avaient l’air
normaux. Mais ils avaient aussi l’air très soudés. Et, d’expérience, les
groupes d’amis soudés n’étaient pas du genre à accueillir les bras grands
ouverts une fille comme elle, trop jeune, trop petite, pas assez cool. Ils
n’avaient pas l’air méchants, simplement… sûrs d’eux. Une qualité qu’elle ne
possédait pas, elle.


Elle parcourut les dernières annonces, et son cœur se serra.
Elle ne pouvait pas dormir sur un banc comme une vagabonde et elle ne pouvait
pas retourner au dortoir : elle devait dénicher une solution.


« Pourquoi pas, après tout ? » se
demanda-t-elle en refermant le clapet de son téléphone avant de le rouvrir pour
appeler un taxi.


716 West Lot Street. Autant en emporte le vent et La
Famille Addams. Peut-être qu’elle leur inspirerait suffisamment de pitié
pour qu’ils lui permettent de passer au moins une nuit avec eux.


Le taxi – apparemment le seul de la ville, qui, à
l’exclusion du campus installé dans ses faubourgs, ne comptait pas plus de dix
mille âmes – se pointa au bout d’une heure. Claire n’était pas montée en
voiture depuis que ses parents l’avaient accompagnée à Morganville, six
semaines plus tôt. Elle avait à peine posé un pied à l’extérieur du campus,
d’ailleurs, et uniquement pour acheter des livres d’occasion.


— Vous avez rendez-vous ? s’enquit le chauffeur.


Elle observait les devantures des boutiques par la vitre du
taxi : friperies, librairies d’occasion, magasins d’informatique. Autant
de succursales de l’université.


— Non, répliqua-t-elle. Pourquoi ?


Il haussa les épaules.


— Généralement, vous allez toujours retrouver des
potes, vous, les jeunes. Si vous êtes en quête d’un endroit où vous amuser…


— Non merci, dit-elle en réprimant un frisson. Je… en
fait, oui, j’ai rendez-vous avec des gens. Si vous pouviez vous dépêcher,
d’ailleurs…


Il vira à droite en grognant, et, en un pâté de maisons, ils
quittèrent le monde des étudiants pour celui des morts-vivants. Elle n’aurait
su expliquer exactement ce phénomène : l’architecture restait semblable,
mais les bâtiments paraissaient vieux et lugubres, et les quelques piétons sur
les trottoirs avançaient tête baissée, à pas vifs. Même lorsqu’ils étaient par
deux ou trois, ils progressaient en silence. Au passage du taxi, ils relevaient
brièvement la tête avant de la courber à nouveau, comme s’ils s’étaient
attendus à un autre type de véhicule.


Quand le taxi s’arrêta à un feu, une petite fille, qui
tenait la main de sa mère, adressa un petit signe à Claire. Celle-ci lui
répondit. La mère tourna aussitôt un regard inquiet vers la voiture et entraîna
sa fille vers l’entrée sombre d’un magasin d’électronique d’occasion.
« Waouh, est-ce que je fais peur à ce point ? » se demanda
Claire. Elle devait effectivement avoir une sale tête. À moins qu’à Morganville
on ne surprotège les enfants…


Pour la première fois, elle réalisa qu’il manquait quelque
chose dans cette ville : des pancartes. Toute sa vie, elle en avait vu
accrochées aux poteaux électriques… des affiches pour les chiens perdus, les
personnes disparues. Il n’y en avait pas une seule à Morganville. Pas une.


— Lot Street, annonça le chauffeur en faisant crisser
ses pneus. Dix dollars cinquante.


« Pour une course de cinq minutes ? » Claire
n’en revenait pas, mais elle déboursa la somme. Elle fut tentée de lui adresser
un doigt d’honneur quand il s’éloigna, mais il ne lui inspirait pas confiance
et, de toute façon, ce n’était pas son genre. Même si elle avait eu une journée
difficile.


En passant la bretelle de son sac à dos sur son épaule, elle
appuya sur un hématome et faillit tout laisser tomber sur son pied. Des larmes
lui brûlèrent les yeux. Elle frémit soudain sous le poids de la fatigue et de
la frayeur… Sur le campus, au moins, elle était en territoire relativement
familier, alors qu’ici, en ville, elle avait l’impression de redevenir une
étrangère.


Morganville était une ville marron, brûlée par le soleil,
salie par le vent et la pluie. La canicule estivale cédait progressivement le
pas à la chaleur automnale, et les feuilles des – rares – arbres, grises et
sèches, bruissaient comme du papier dans l’air. Lot Street se situait non loin
du centre-ville, au cœur sans doute d’un ancien quartier résidentiel. Les
maisons que Claire apercevait n’avaient rien de notable… Des bâtiments en bois,
à la peinture écaillée.


En observant plus attentivement la rue, elle se rendit
compte que le numéro 716 devait être dans son dos. Elle se retourna et retint
son souffle. Le type du répondeur n’avait pas exagéré. La maison ressemblait à
un décor de cinéma pour un film sur la guerre de Sécession : de grandes
colonnes grisâtres, un immense porche qui courait le long de la façade, deux
rangées de fenêtres.


Cet endroit était gigantesque. Enfin, pas gigantesque, mais
bien plus grand que ce que Claire s’était figuré. Suffisamment pour accueillir
une fraternité.


La demeure avait l’air vide, mais, à vrai dire, aucune dans
le coin ne paraissait échapper à la règle. L’après-midi touchait à peine à sa
fin, tout le monde devait encore être au travail. Quelques voitures
scintillaient sous le soleil de plomb, leur éclat tempéré par une fine couche
de poussière. Il n’y en avait aucune devant le numéro 716.


« Super mauvaise idée », songea-t-elle en sentant,
derechef, monter des larmes, accompagnées d’une vague de panique.


Qu’allait-elle faire ? Sonner et les supplier de
l’accepter comme colocataire ? Est-ce qu’elle aurait pu être encore plus
pathétique ? Au mieux, elle leur inspirerait de la pitié, au pire ils la
prendraient pour une folle à lier. Non, c’était débile d’avoir gaspillé de
l’argent pour cette course en taxi.


Il faisait chaud, elle était fatiguée et elle avait mal
partout. De surcroît, elle avait des devoirs à préparer et aucun endroit où
dormir. C’était plus qu’elle n’en pouvait encaisser. Elle lâcha son sac à dos,
enfouit son visage tuméfié dans ses mains et se mit à sangloter comme un bébé.
Elle imagina ce que dirait Monica si elle la voyait, ce qui ne réussit qu’à
redoubler ses pleurs. Soudain, l’idée de rentrer à la maison, de retrouver ses
parents et sa chambre lui parut la chose la plus sensée dans ce monde de fous…


— Salut ! lança une fille avant de lui effleurer
le coude. Eh, ça va ?


Claire sursauta et, dans le mouvement, transféra son poids
sur sa cheville endolorie, ce qui faillit la faire tomber. La fille la rattrapa
par le bras pour l’aider à retrouver son équilibre.


— Je suis désolée ! Qu’est-ce que je peux être
maladroite… Ça va ? demanda-t-elle d’une voix où pointait une réelle
inquiétude.


Ce n’était ni Monica ni Jen ni Gina ni aucune étudiante
qu’elle avait pu croiser sur le campus de l’université Texas Prairie ;
cette fille-là était gothique. Pas en mauvaise part – elle n’affichait pas
l’expression détachée et supérieure que Claire avait vue sur la plupart des
gothiques du lycée –, mais elle avait toute la panoplie : cheveux noir de
jais, coupe déstructurée, fond de teint très pâle, eye-liner et mascara
généreusement appliqués, collants rayés rouge et noir, chaussures à plate-forme
et minijupe plissée noires… Une fan indéniable du côté obscur.


— Je m’appelle Eve, dit-elle en souriant.


Un sourire doux et étrange, invitant à la complicité.


Redevenant sérieuse, elle scruta le visage de Claire.


— Waouh ! Bel œil au beurre noir… Qui t’a
frappée ?


— Personne, rétorqua aussitôt Claire sans savoir très
bien pourquoi (elle pressentait pourtant qu’Eve la gothique n’était pas la
meilleure amie de Monica la BCBG). J’ai eu un accident.


— Je vois, a acquiescé Eve d’une voix douce. Moi aussi,
j’avais ce genre d’accident avant, je tombais souvent sur des poings. Je suis
maladroite, je te l’ai déjà dit, non ? Tu te sens bien ? Tu as besoin
de voir un médecin ? Je peux t’emmener si tu veux.


Elle fit un geste vers la chaussée, et Claire se rendit
compte que, pendant qu’elle versait toutes les larmes de son corps, une vieille
Cadillac noire cabossée – avec ailerons – s’était garée le long du trottoir.
Une tête de mort hilare était accrochée au rétroviseur et Claire savait, sans
avoir besoin de le voir, que le pare-chocs était décoré d’autocollants de
groupes de musique dont personne n’avait jamais entendu parler.


Eve lui était déjà sympathique.


— Non, répondit-elle en se frottant rageusement les
yeux du revers de la main. Je… euh… je suis désolée. J’ai vraiment eu une sale journée.
Je venais pour la chambre, mais…


— La chambre, bien sûr ! lança Eve en claquant des
doigts comme si ça lui était sorti de la tête, avant de bondir d’excitation.
Super ! Je profitais de ma pause pour passer à la maison… Je bosse au
Starbucks. Michael ne sortira pas du lit avant un petit moment, mais tu peux
entrer jeter un coup d’œil si ça te dit. Je ne sais pas si Shane est dans les
parages…


— Tu es sûre que c’est une bonne idée ?


— Bien sûr. Bien sûr que c’est une bonne idée,
reprit-elle en levant les yeux au ciel. Tu n’imagines pas les cinglés qui ont
voulu franchir ce seuil. Je parle sérieusement. De vrais tarés. Tu es la
première personne normale à se présenter. Michael me botterait les fesses si je
te laissais repartir sans essayer de te faire l’article.


Claire n’en revenait pas. Dire qu’elle avait pensé que ce
serait à elle de les supplier d’examiner sa candidature… Et Eve la trouvait
normale ?


— D’accord. J’aimerais beaucoup visiter.


Eve ramassa son sac à dos et le plaça par-dessus son sac à main
clouté en forme de cercueil.


— Suis-moi, dit-elle en sautillant le long de l’allée
qui menait au porche de la bâtisse coloniale.


De près, celle-ci paraissait ancienne, sans être délabrée
pour autant. Le temps l’avait patinée, et elle aurait bien eu besoin d’un coup
de peinture ici ou là. La porte d’entrée était immense et une énorme vitre
teintée en occupait la partie supérieure.


Dans l’entrée, Eve déposa les deux sacs sur une table et ses
clés dans le vieux cendrier en fonte orné d’un singe qui s’y trouvait.


— Eh, les gars ! Je suis avec une candidate en
chair et en os !


Alors que la porte se refermait sur elle, Claire songea que
cette dernière phrase aurait tout à fait pu être prononcée dans Massacre à
la tronçonneuse et s’efforça de chasser de son esprit la scène qui pourrait
la suivre.


Les lieux n’avaient rien d’inquiétant. Le bois dominait dans
la maison propre et meublée avec simplicité. Des écailles de peinture se
détachaient dans les coins. Ça sentait l’encaustique au citron et… le chili con
carne ?


— Eh ! répéta Eve en pénétrant dans le salon.


À ce qu’en apercevait Claire depuis l’entrée, il contenait
de grands canapés en cuir et des étagères, comme chez ses parents. C’était
incomparablement mieux que sa chambre à la fac.


— Shane, ça sent le chili… je sais que tu es là !
Enlève tes écouteurs !


Claire avait du mal à imaginer un épisode de Massacre à
la tronçonneuse dans ce décor : c’était un autre point positif. Et
d’après elle, les meurtriers en série faisaient rarement la cuisine. À en
croire l’odeur qui chatouillait ses narines, ce Shane était même un
cordon-bleu. Ne percevait-elle pas une pointe d’ail ?


Elle avança en hésitant vers le salon. Elle entendait les
pas d’Eve résonner dans une autre pièce, la cuisine peut-être. La maison était
incroyablement calme. Claire resta malgré tout sur ses gardes et posa
prudemment un pied devant l’autre.


Au moment où elle pénétrait dans le salon, un type affalé
sur le canapé – comme seuls les garçons savent le faire – se redressa en
bâillant et en se frottant le crâne. Claire ouvrit la bouche – elle ne savait
pas encore si elle allait le saluer ou hurler –, mais il lui fit signe de se
taire en posant un index sur ses lèvres.


— Salut, chuchota-t-il en souriant, je suis Shane. Ça
va ?


Il cligna plusieurs fois des paupières, puis, sans changer
d’expression, ajouta :


— Sacré coquard… C’est douloureux ?


Elle acquiesça lentement. Tout en continuant à l’observer,
Shane fit basculer ses jambes à terre ; il posa ses coudes sur ses genoux
et laissa ses mains ballantes. Ses cheveux châtains étaient dégradés – sans que
ce soit une vraie coupe grunge. Plus âgé qu’elle, il devait avoir dix-huit ans.
Il était grand et baraqué. Suffisamment, en tout cas, pour qu’elle se sente
encore plus minuscule qu’à son habitude. Elle eut l’impression que ses yeux
étaient marron, mais elle n’osa pas s’attarder sur eux.


— Tu ne me réponds pas que l’autre nana est encore plus
amochée ?


Elle secoua la tête et tressaillit aussitôt sous le coup de
la douleur.


— Non, je… euh… comment sais-tu que c’était…


— Une nana ? Fastoche. Vu ta taille, un type
t’aurait envoyée à l’hosto s’il t’avait causé un coquard pareil. Alors,
qu’est-ce qui s’est passé ? Tu ne m’as pas l’air du genre à chercher les
ennuis.


Elle avait le vague sentiment que cette remarque aurait pu
être vexante, mais cette affaire commençait à ressembler à un mauvais rêve de
toute façon. Peut-être ne s’était-elle jamais réveillée… Peut-être était-elle
sur un lit d’hôpital, plongée dans le coma… Peut-être Shane était-il son Chat
du Cheshire à elle… Craignos.


— Je m’appelle Claire, dit-elle en lui adressant un
signe de la main maladroit.


Il lui indiqua un fauteuil à oreilles d’un mouvement de la
tête. Elle s’y affala et sentit le soulagement l’envahir. Elle avait
l’impression d’être déjà chez elle, alors que ce ne serait sans doute jamais
vraiment le cas. Elle n’était pas à sa place ici.


— Tu veux quelque chose ? lui demanda brusquement
Shane. Un Coca, peut-être ? Du chili con carne ? Un ticket de bus
pour rentrer chez toi ?


— Un Coca, s’il te plaît, dit-elle.


Elle se surprit en ajoutant aussitôt :


— Et du chili.


— Bonne réponse : c’est moi qui l’ai
préparé !


Il se leva avec une agilité surprenante pour sa taille et se
dirigea pieds nus vers la cuisine où Eve avait disparu. Claire écouta le
murmure confus de leurs voix tout en s’abandonnant entre les bras du fauteuil.
Il faisait bon dans la maison, et le léger courant d’air provoqué par le
ventilateur tournant paresseusement au-dessus de sa tête caressait son visage
endolori. C’était agréable.


Elle rouvrit les yeux en entendant des bruits de pas. Eve
arrivait avec un plateau contenant une canette rouge et blanche, un bol, une
cuillère et une poche de glace. Elle le posa sur une table basse puis, du
genou, poussa celle-ci vers Claire.


— D’abord, la poche de glace, dit-elle. Je te préviens,
on ne sait jamais ce que Shane met dans son chili, alors méfie-toi.


Celui-ci revint prendre place sur le canapé en sirotant sa
propre canette. Eve fit une moue exaspérée.


— Merci d’avoir pensé à moi…


Son maquillage de raton laveur exagérait l’expression de son
regard.


— Tu ne m’as pas dit si tu voulais le saupoudrer de
restes de zombie, ou d’un truc dans le genre. De toute façon, tu bouffes, toi,
cette semaine ?


— Gros malin ! Vas-y, Claire, commence… Je vais
chercher de quoi t’accompagner.


Claire plongea la cuillère dans le chili et le goûta du bout
des lèvres. Le ragoût était épais, savoureux et épicé. Shane avait eu la main
lourde sur l’ail, mais ça restait délicieux. Elle avait surtout eu droit à la
nourriture de la cafétéria ces derniers temps et ce plat était… waouh !
Sous l’œil amusé de Shane, elle se mit à manger goulûment.


— Mmmm… c’est bon… marmonna-t-elle.


Il eut un petit geste l’air de dire : « Ce n’est
rien. » Elle avait déjà englouti la moitié de son bol lorsque Eve revint
avec son propre plateau. Elle s’assit par terre, les jambes croisées, devant la
table basse, et se jeta sur le chili.


— Pas mal, conclut-elle. Au moins tu n’as pas ajouté de
sauce explosive cette fois.


— Je me suis préparé une portion à part, j’ai collé une
étiquette « Attention danger » dessus, alors ne viens pas te plaindre
si tu prends feu… Où as-tu ramassé la petite ?


— Dehors. Elle passait voir la piaule.


— Tu l’as tabassée avant pour t’assurer qu’elle était
résistante ?


— Ha, ha, très drôle…


— Ne t’en fais pas pour Eve, dit-il à Claire, elle
déteste les jours de semaine, elle a peur de prendre des couleurs en allant
bosser.


— Ouais, c’est vrai qu’être allergique au travail c’est
mieux, hein, Shane ? répliqua-t-elle avant de se tourner vers Claire.
Alors, comment tu t’appelles ?


Shane ne lui laissa pas le temps de répondre, apparemment
trop heureux de la ramener devant sa coloc.


— Claire ! Tu ne lui as même pas demandé son
nom ? Elle s’est castagnée avec une nana, sans doute une tarée du dortoir.
Tu sais bien comment c’est là-bas…


Ils échangèrent un regard chargé de sous-entendus.


— C’est vrai ? Tu t’es fait agresser dans ton
dortoir ? s’étonna Eve.


Claire opina tout en se dépêchant d’enfourner une nouvelle
cuillerée pour ne pas avoir à donner de détails.


— Ça craint, purée… Pas étonnant que tu aies besoin
d’une chambre.


Nouveau hochement de tête.


— Tu n’as pas apporté grand-chose, ajouta Eve.


— Je ne possède presque rien. Quelques livres, et deux
trois trucs sans valeur. Mais… je n’ai pas envie d’aller les récupérer dès ce
soir.


— Pourquoi ? s’enquit Shane en ramassant une
vieille balle de base-ball miteuse.


Il la lança vers le plafond, qui était très haut, et manqua
de peu les pales du ventilateur. Il n’eut même pas à tendre la main pour la
rattraper.


— Quelqu’un en a encore après toi ? poursuivit-il.


— Apparemment, répliqua Claire en piquant du nez dans
son bol qui se vidait à une vitesse faramineuse. Elle, elle… a des amis. Et…
pas moi. C’est juste un endroit flippant.


— Oui, j’ai connu ça, les endroits flippants, lança
Eve. Enfin, d’une certaine façon, ici ce n’est pas vraiment mieux.


Shane fit mine de la viser avec la balle de base-ball. Elle
joua le jeu en se baissant pour éviter le tir imaginaire.


— À quelle heure Michael se lève ?


Shane arma une nouvelle fois son bras pour de faux.


— Oh, Eve, qu’est-ce que j’en sais, moi ? Je vis
avec lui, c’est vrai, mais je ne dors pas avec lui pour autant ! Va
frapper à sa porte et demande-lui toi-même. Je dois aller me préparer.


— Te préparer pour quoi ? Ne me dis pas que tu
sors encore…


— Et si, je vais au bowling. Elle s’appelle Laura, et
si tu veux davantage de détails tu n’auras qu’à télécharger la vidéo comme tout
le monde.


Shane se leva et se dirigea vers le large escalier menant au
premier étage.


— À plus, Claire.


— Attends une minute, Shane ! s’écria Eve.
Qu’est-ce que tu en dis, alors ? Tu penses qu’elle pourrait rester
ici ?


— Pourquoi pas, répondit-il avec un mouvement de la
main. En ce qui me concerne, elle est O.K.


Il jeta un dernier coup d’œil à Claire avec un petit sourire
en coin, d’une infinie gentillesse, et disparut à l’étage. Sa démarche
permettait de penser que c’était un athlète, même s’il ne roulait pas des
mécaniques. Il était plutôt pas mal, à vrai dire.


— Les mecs… soupira Eve. Ce serait vraiment mortel
d’avoir une autre fille ici. Ils passent leur temps à répéter
« O.K. », mais dès qu’il s’agit du ménage ou de la vaisselle, il n’y
a plus personne. Je ne suis pas en train de t’expliquer que tu serais la
bonniche de service, ne t’inquiète pas… Juste qu’il faut leur hurler dessus
pour qu’ils accomplissent leur part de corvées, et surtout ne pas se faire
marcher sur les pieds.


Claire lui sourit et sentit que sa lèvre se rouvrait :
du sang lui coula sur le menton, et elle pressa sur la plaie la serviette en
papier qu’Eve lui avait apportée. Celle-ci l’observa en silence, les sourcils
froncés avant de se lever pour appliquer délicatement la poche de glace sur la
bosse de Claire.


— Tu as mal ?


— Moins.


Elle était sincère. La glace avait presque aussitôt endormi
la douleur et la nourriture avait rempli son ventre d’une douce chaleur.


— Pour la chambre… euh…


— Il faut d’abord que tu rencontres Michael et qu’il
donne son accord, mais c’est un ange. On est chez lui. Enfin, chez ses parents.
Je crois qu’ils sont partis il y a deux ans, en lui laissant la maison. Il doit
avoir six mois de plus que moi. On a tous les trois dix-huit ans. Michael est
le plus âgé.


— Il dort toujours la journée ?


— Oui, bizarre, hein ? Moi aussi, j’aime bien dormir
tard, mais lui, il vit carrément à contretemps ! Une fois je l’ai traité
de vampire, parce que je ne l’avais jamais vu avant le coucher du soleil, mais
il n’a pas trouvé ça très drôle.


— Tu es sûre que ce n’est pas un vampire ? J’ai vu
un tas de films, ils sont retors.


La plaisanterie de Claire ne tira pas de rire à Eve.


— Sûre et certaine, oui. Primo, il mange le chili de
Shane, qui, tu m’es témoin, contient suffisamment d’ail pour détruire un
régiment de vampires. Et secundo, un jour, je lui ai fait toucher un crucifix,
ajouta-t-elle en avalant une longue gorgée de Coca.


— Tu… quoi ?


— Tu as bien entendu. On n’est jamais trop prudent,
surtout ici.


La perplexité de Claire devait se lire sur son visage, parce
qu’Eve leva, de nouveau, les yeux au ciel. Elle devait aimer ça.


— À Morganville… Enfin, tu vois… ajouta-t-elle.


— Comment ça ?


— Ne me dis pas que tu n’es pas au courant !


Eve reposa sa canette et s’agenouilla en posant les coudes
sur la table basse. Son expression était extrêmement grave. Ses pupilles
étaient d’un brun profond moucheté d’or.


— Morganville grouille de vampires.


Claire éclata de rire. Pas Eve.


— Euh… tu plaisantes, là ?


— Combien d’étudiants sortent diplômés de Texas Prairie
chaque année ?


— Aucune idée… C’est une fac pourrie, presque tout le
monde la quitte…


— Tout le monde la quitte, tu veux dire. En tout cas,
personne ne revient. J’arrive pas à croire que tu ne sois pas au courant.
Personne ne t’a mise au parfum avant ton installation ici ? La ville est
aux mains des vampires, ils font la loi. Soit tu obéis, soit tu dégages. Ce qui
signifie travailler pour eux, prétendre qu’ils sont comme tout le monde et
détourner le regard si nécessaire… C’est le seul moyen d’obtenir un
laissez-passer pour soi et sa famille, de se placer sous leur protection. Dans
le cas contraire…


Eve fit glisser son doigt sur sa gorge en écarquillant les
yeux.


« Elle se paie ma tête, pensa Claire en reposant sa
cuillère. Pas étonnant que personne n’ait voulu habiter avec eux. Ils sont
marteaux. Dommage, je les aimais bien. »


— Tu crois que je suis cinglée, reprit Eve en
soupirant. Ça se comprend. Je réagirais comme toi… J’ai grandi dans une maison
protégée. Mon père bosse pour la compagnie des eaux, et ma mère est prof. On
porte tous ça, ajouta-t-elle en tendant son poignet.


Il était ceint d’un bracelet en cuir noir avec un symbole
rouge que Claire n’avait jamais vu et qui ressemblait un peu à un idéogramme
chinois.


— Le mien est rouge, tu as remarqué ? Ce qui
signifie qu’il n’est plus valable. Un peu comme la sécurité sociale : les
enfants ne sont couverts que jusqu’à dix-huit ans. Ma Protection est arrivée à
expiration il y a six mois.


Elle regarda le bracelet d’un air triste avant de hausser
les épaules, fataliste, puis de le détacher pour le poser sur son plateau.


— Inutile de continuer à le porter… Personne ne s’y
tromperait.


Claire, désemparée, la dévisagea. Était-elle victime d’un
bizutage ? Eve allait-elle éclater de rire en la traitant d’imbécile
crédule ? Shane allait-il troquer sa nonchalance contre un mépris cruel et
la mettre à la porte ? C’était bien comme ça que le monde marchait,
non ? On ridiculisait les gens qu’on n’aimait pas.


Quant à imaginer qu’Eve disait la vérité, c’était une option
que Claire avait encore moins envie d’envisager. Elle se souvint des passants,
dans la rue, qui pressaient le pas, la tête baissée. De cette mère qui avait
entraîné sa petite fille dans une boutique parce que Claire leur avait
simplement adressé un signe de main.


— Très bien, prends-moi pour une folle si tu veux,
poursuivit Eve en s’asseyant en tailleur. C’est vrai, qu’est-ce qui t’en
empêche ? Je ne m’échinerai pas à te convaincre. Simplement, promets-moi
de ne pas sortir après la tombée de la nuit si tu n’es pas accompagnée par
quelqu’un de protégé. Repère les bracelets, ajouta-t-elle en faisant tourner le
sien autour de son index. Lorsqu’il est activé, le symbole est blanc.


— Mais je…


Claire s’éclaircit la gorge en réfléchissant à ce quelle
allait dire. « Si tu ne trouves rien de sympa, autant ne pas
s’étendre… »


— Entendu. Merci. Et, est-ce que Shane est…


— Protégé ? Si seulement… Enfin, même si c’était
le cas, ce dont je doute, il ne l’avouerait jamais. Il ne porte pas de
bracelet. Michael non plus, mais la maison… oui. C’est un peu une exception.


Cette conversation paraissait d’autant plus incongrue qu’elles
étaient assises autour d’un chili et d’un Coca, et que l’une d’entre elles
avait une poche de glace sur la tête. Claire ne put retenir un bâillement, et
Eve éclata de rire.


— D’accord, considère que c’est une histoire à dormir
debout, si tu veux. Écoute, je vais te montrer la chambre. Au pire, tu
t’allonges le temps que la poche de glace agisse, puis tu t’en vas. Au mieux,
en te réveillant, tu parles à Michael avant de partir. C’est toi qui vois.


Un nouveau frisson glacial parcourut l’échine de Claire et
elle ne put réprimer un tremblement, sans doute lié au coup qu’elle avait reçu
sur la tête et à la fatigue. Elle plongea une main dans sa poche pour en sortir
la boîte de comprimés que le médecin lui avait donnée. Elle avala un antalgique
avec la dernière gorgée de Coca, puis elle aida Eve à rapporter les plateaux
dans la cuisine. Elle était immense, avec plusieurs éviers en pierre et de
vieux comptoirs en bois ciré. Les seuls éléments modernes, la cuisinière et le
réfrigérateur, qui juraient avec l’ensemble, avaient été poussés dans un coin.
Le chili avait mijoté dans une cocotte en terre cuite qui était toujours sur le
feu.


Une fois les assiettes lavées, les plateaux rangés et les
canettes jetées à la poubelle, Eve prit le sac à dos de Claire pour la conduire
au premier. À la troisième marche, elle se retourna soudain, inquiète.


— Tu arrives à monter ?


— Oui, aucun problème, mentit Claire.


Sa cheville lui faisait souffrir le martyre, mais elle avait
trop envie de voir la chambre. Et puisqu’elle courait le risque d’être mise à
la porte plus tard, autant profiter d’un bon lit une dernière fois. L’escalier
comptait treize marches. Elle les gravit une à une – ses doigts moites
laissaient des traces sur la balustrade que Shane avait à peine effleurée.


Sur le palier, les pas d’Eve étaient étouffés par un vieux
tapis épais et coloré, qui recouvrait le centre du couloir en parquet brillant.
Il y avait six portes à cet étage. Eve lui indiqua chacune d’elles au passage.


— Shane… Michael… Toujours Michael, sa chambre est deux
fois plus grande. Une salle de bains… Il y en a une seconde en bas, qui peut se
révéler très utile quand Shane s’enferme plus d’une heure pour se coiffer…


— Je t’ai entendue ! hurla Shane derrière la porte
close de sa chambre.


Eve donna un coup sur le battant avant de conduire Claire
vers l’extrémité du couloir.


— Ça, c’est la mienne, et voilà la tienne,
ajouta-t-elle en ouvrant en grand la dernière porte.


Claire, s’attendant à être déçue, retint son souffle. Pour
commencer, la pièce était gigantesque – trois fois la taille de sa chambre à la
fac. Ensuite, elle occupait un angle de la maison et ne comptait pas moins de
trois (!) fenêtres, masquées pour l’heure par des volets et des rideaux. Il n’y
avait pas un petit lit une place comme au dortoir, mais un immense matelas
double, encadré par quatre colonnes en bois massif. Le long d’un mur se
trouvait une commode qui aurait pu accueillir, disons, quatre ou cinq fois tous
les vêtements que Claire avait jamais possédés. Ainsi qu’une penderie, et…


— C’est une télé ? demanda-t-elle d’une petite
voix.


— Ouais. On a le câble. Tu devras participer à
l’abonnement, à moins que tu n’en veuilles pas. Ah, et il y a Internet aussi.
En haut débit. Je te préviens, ils surveillent les connexions ici. Il faut
faire gaffe à ce qu’on écrit, aux sites qu’on consulte…


Eve posa le sac à dos sur la commode avant de
reprendre :


— Tu n’es pas obligée de décider tout de suite. Tu
devrais te reposer d’abord. Tiens, la poche de glace.


Elle s’approcha du lit pour aider Claire à l’ouvrir. Une
fois que celle-ci eut retiré ses chaussures et se fut glissée entre les draps,
Eve la borda comme une mère et plaça la poche sur sa tête.


— Quand tu te réveilleras, Michael sera sans doute
levé. Je dois retourner au boulot, mais tout ira bien. Je te le promets.


Claire lui sourit, un peu dans les vapes : les
antalgiques commençaient à agir. Elle fut parcourue d’un nouveau frisson.


— Merci, Eve. C’est… magique.


— Ouais, on dirait bien en effet qu’un peu de magie ne
te ferait pas de mal, aujourd’hui, rétorqua Eve avec un sourire resplendissant.
Dors bien. Et ne t’inquiète pas, les vampires ne viendront pas ici. Cette
maison est protégée, même si nous ne le sommes pas.


Claire réfléchit à ses dernières paroles quelques secondes
après qu’Eve eut quitté la chambre et refermé la porte, puis son esprit
vagabond se concentra sur la douceur de l’oreiller, le confort du lit, la
propreté des draps…


Elle fit le plus étrange des rêves : elle était dans
une pièce avec une personne pâle, assise sur un sofa en velours, qui tournait
les pages d’un livre en pleurant. Il ne s’agissait pas vraiment d’un cauchemar,
mais elle sentit, à plusieurs reprises, un souffle glacé la traverser… Cette
maison était parcourue de murmures.


Elle finit par sombrer dans un sommeil beaucoup plus
profond. Elle ne rêva pas cette fois.


Ni de Monica, ni de vampires.
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Claire se réveilla en sursaut, envoyant valser la poche de
glace – de l’eau glacée à présent. La maison était plongée dans le silence, à l’exception
des bruits inquiétants qu’on entendait toujours dans les vieilles bâtisses, la
nuit. À l’extérieur, le vent soufflait dans les feuilles des arbres. Des notes
de guitare lui parvenaient également à travers la porte.


Claire se leva, chercha une lampe à tâtons et en trouva une
à côté du lit, avec un joli abat-jour en verre multicolore. La lueur bariolée
dispersa ses dernières craintes nocturnes. La musique était lente, chaleureuse
et mélancolique, sans doute du rock indépendant. Elle enfila ses chaussures,
observa son reflet dans le miroir qui surmontait la commode et eut une mauvaise
surprise. Son visage était toujours endolori et elle comprit pourquoi en
découvrant son œil droit gonflé et cerclé de violet. Sa lèvre fendue, tuméfiée.
Son teint – elle avait toujours été pâle – était blafard. Ses cheveux châtains
étaient décoiffés, mais elle réussit à y remettre un peu d’ordre. Elle ne
portait pas de maquillage – même si, comme toutes les filles, elle avait essayé
celui de sa mère –, ce qu’elle regretta. Un peu de fond de teint n’aurait pas
été du luxe… Le moins qu’on pouvait dire, c’est qu’elle ne payait pas de mine,
entre sa tenue débraillée et ses ecchymoses. Une vraie vagabonde.


Après tout, c’était ce quelle était.


Elle prit une profonde inspiration, puis ouvrit la porte de
sa chambre. La lumière était allumée dans le couloir, le baignant d’une lueur
dorée chaleureuse. La musique montait du salon. Claire consulta une horloge
accrochée au mur, à l’autre extrémité du palier : il était minuit passé,
elle avait fait plus d’un tour de cadran.


Et elle avait raté tous ses cours. Elle ne pouvait pas s’y
présenter dans cet état de toute façon, sans mentionner le fait qu’elle n’avait
aucune envie de recroiser la route de Monica. Mais il ne faudrait pas qu’elle
oublie de taper dans les cours de ses camarades pour rattraper son retard.
Enfin, « taper » dans ce sens-là ne laissait aucun bleu, c’était déjà
ça.


Ses contusions étaient moins sensibles, et sa tête ne la
faisait presque plus souffrir. En revanche, sa cheville continuait à
l’élancer ; quand elle s’engagea dans l’escalier, une douleur glacée
vrilla sa jambe à chaque marche.


À mi-parcours, elle aperçut un garçon sur le canapé où Shane
était affalé le matin même. Il jouait de la guitare.


Claire avait cru que la musique provenait d’un CD. Elle
n’avait encore jamais entendu quelqu’un jouer en vrai. C’était incroyable.


Elle l’observa sans bouger. À l’évidence, il n’avait pas
remarqué sa présence : il n’y avait que lui, sa guitare et la musique. Si
elle avait dû définir l’expression de son visage, elle aurait choisi un terme
poétique, elle aurait parlé d’exaltation mélancolique. Ses cheveux blonds
étaient aussi savamment désordonnés que ceux de Shane. Sans être aussi musclé
que ce dernier, il devait faire la même taille. Il portait un tee-shirt noir
avec un logo de marque de bière et un jean, il était pieds nus.


Il s’interrompit, la tête toujours baissée et prit une
bouteille de bière sur la table devant lui. Il trinqua dans le vide.


— Joyeux anniversaire, mec.


Après avoir avalé trois gorgées, il reposa la bouteille en
soupirant.


— Et à ta nouvelle vie !


Claire s’éclaircit la gorge. Le garçon se retourna, surpris,
et l’aperçut dans l’escalier. Après une ou deux secondes de perplexité, il
retrouva une expression détendue.


— Ah, Shane m’a parlé de toi, tu es là pour la chambre.
Salut ! Rejoins-moi…


Elle descendit en s’efforçant de ne pas boiter. Dès qu’elle
sortit de la pénombre, elle sentit qu’il passait en revue, de ses yeux bleus et
vifs, ses contusions. Il ne fit aucun commentaire, cependant.


— Je suis Michael. Et comme tu n’as pas dix-huit ans
cette conversation va être très courte.


Elle s’assit, le cœur battant la chamade.


— Je suis inscrite à la fac, commença-t-elle, en
première année. Je m’appelle…


— Ne me raconte pas de craques. Je me fous de ton nom.
Tu n’as pas dix-huit ans. Je serais même prêt à parier que tu n’en as pas
dix-sept. On n’accepte pas les mineurs.


Il avait une voix grave et chaleureuse, mais, du moins à cet
instant, dure.


— Non que ce soit l’orgie permanente, ici, entendons-nous
bien… mais, désolé, ce sont des choses que nous devons prendre en
considération, Shane et moi. Si tu t’installais ici, il suffirait que n’importe
qui sous-entende qu’il se passe quelque chose…


— Attends une seconde ! l’interrompit-elle. Je
n’ai pas du tout l’intention de vous attirer des ennuis. J’ai juste besoin…


— Non, trancha-t-il en rangeant sa guitare dans son
étui. Je suis désolé, mais tu ne peux pas rester ici. C’est la règle.


Elle s’y attendait, bien sûr, mais elle avait voulu y croire
malgré tout : Eve avait été adorable, Shane s’était montré accueillant, et
la chambre était tellement géniale… Mais le regard de Michael ne laissait
planer aucun doute. Son refus était ferme et définitif.


Ses lèvres se mirent à trembler, et elle se détesta d’être
aussi faible. Pourquoi n’était-elle pas plus coriace ? Pourquoi se
montrait-elle incapable de défendre son bifteck au lieu de fondre en larmes
comme un bébé ? Monica ne pleurerait pas, elle. Elle enverrait une réplique
bien sentie, elle riposterait quelle était déjà installée. Monica sortirait
l’argent et le mettrait au défi de le refuser.


Claire tira son portefeuille de sa poche arrière.


— Tu veux combien ? demanda-t-elle en commençant à
compter les billets.


Elle avait une belle liasse de coupures de vingt dollars.


— Trois cents, ça te convient ? Je peux te donner
plus si besoin.


Michael se carra dans le canapé, le front plissé par
l’étonnement. Il prit une gorgée de bière le temps de réfléchir.


— Comment ? répondit-il.


— Quoi ?


— Comment trouverais-tu plus de fric ?


— En prenant un boulot. En vendant des affaires.


Et puis, en cas d’urgence, elle avait toujours la
possibilité de passer un coup de fil à sa mère.


— Je veux rester ici, Michael. Plus que tout.


Son assurance la surprit elle-même.


— C’est vrai, j’ai moins de dix-huit ans, mais je te
jure que je ne vous attirerai pas d’ennuis. Je ne vous gênerai pas. Je vais en
cours, c’est tout ce qui m’intéresse. Je suis sérieuse, je ne fais pas la fête,
je ne suis pas un parasite. Je sais me rendre utile. Je… je participerai au
ménage et à la cuisine.


Il la dévisagea en réfléchissant à sa proposition ;
Claire avait l’impression de voir les rouages de son cerveau se mettre
littéralement en branle. Il semblait si… mature. Si sûr de lui.


— Non, finit-il par décréter. Désolé, la môme, mais
c’est trop risqué.


— Eve est à peine plus âgée que moi !


— Eve a dix-huit ans. Tu en as quoi, seize ?


— Presque dix-sept !


À supposer qu’on accepte une définition très vague du terme
« presque ».


— Je suis déjà à la fac, reprit-elle. Je suis en
première année… Tiens, voilà ma carte d’étudiant.


Sans lui accorder un seul regard, il répondit :


— Reviens dans un an, on en reparlera. Écoute, je suis
désolé pour toi… Et le dortoir ?


— Elles me tueront si j’y retourne, dit-elle en
baissant les yeux. Elles ont déjà essayé aujourd’hui…


— Quoi ?


— Les autres filles. Elles m’ont frappée avant de me
pousser dans l’escalier.


Un long, très long silence tomba sur la pièce. Puis Claire
entendit le cuir du canapé craquer, et Michael vint s’agenouiller à côté de son
fauteuil. Sans lui donner le temps de réagir, il examina sa bosse avant de lui
redresser la tête pour observer ses blessures.


— Il y en a d’autres ? demanda-t-il.


— Pardon ?


— En plus de celle que je peux voir. Tu ne vas pas
clamser sous mes yeux, hein ?


Sympa…


— Je vais bien. J’ai vu un médecin, ce sont juste
quelques contusions. Et une foulure à la cheville. Mais elles m’ont poussée
dans l’escalier, et ce n’était pas un accident. Elles ont dit…


Elle se rappela soudain les paroles d’Eve au sujet des
vampires. Elle reprit :


— La chef de la bande m’a dit que ce soir j’aurais mon
compte. Je ne peux pas retourner là-bas, Michael. Si tu me chasses, elles
auront ma peau. Je n’ai pas d’amis et je n’ai nulle part où aller !


Il resta à côté d’elle quelques secondes de plus, les yeux
plongés dans les siens, puis retourna s’asseoir sur le canapé. Il ressortit sa
guitare de son étui. Claire comprit que cet instrument était sa plus grande
source de consolation.


— Ces filles, elles sortent le jour ?


Après un temps d’hésitation, elle répondit :


— Dehors, tu veux dire ? Bien sûr, elles vont en
cours. Enfin, parfois.


— Est-ce qu’elles portent des bracelets ?


— Comme…


Eve avait abandonné le sien sur la table, et Claire le
souleva avant de poursuivre :


— Comme celui-là ? Aucune idée. Elles portent un
tas de bijoux.


En se creusant la cervelle, cependant, Claire se rappela
vaguement quelque chose. Mais il ne s’agissait pas de bracelets en cuir, non,
ceux-ci étaient en or ; Monica et les Monickettes les portaient au poignet
droit. Claire n’y avait jamais accordé beaucoup d’importance.


— Peut-être bien, finit-elle par dire.


— Des bracelets avec des symboles blancs ?


Michael affectait un air détaché ; il feignait même
d’être concentré sur sa guitare alors qu’il n’avait aucun effort à produire
pour en jouer à la perfection.


— Tu te souviens ? insista-t-il.


— Non.


Prise d’un sentiment mêlé de panique et d’excitation, Claire
demanda :


— Est-ce que ça signifie qu’elles sont protégées ?


Il marqua à peine un temps d’arrêt avant de répondre, juste
assez, cependant, pour que Claire perçoive sa surprise.


— Tu veux parler de quoi ?


— Tu sais très bien de quoi je veux parler, riposta
Claire.


Elle avait les joues brûlantes et espérait que Michael ne
s’en rendrait pas compte.


— Je ne crois pas non.


— Eve m’a expliqué…


Il releva brusquement la tête, et elle lut de la colère dans
ses yeux bleus.


— Eve devrait apprendre à la fermer. Elle se met déjà
suffisamment en danger en se pavanant dans son attirail gothique. Ils ont
l’impression qu’elle se paie leur tête. S’ils apprennent qu’en prime elle parle…


— Qui ça ? questionna Claire.


— Des gens, rétorqua-t-il sèchement. Écoute, je n’ai
aucune envie d’avoir ta mort sur la conscience. Tu peux rester quelques jours. Mais
seulement jusqu’à ce que tu trouves un autre endroit, d’accord ? Et tu as
intérêt à chercher activement, je ne tiens pas un centre de réadaptation pour
femmes battues. J’ai déjà assez de mal à veiller sur Shane et Eve.


Pour un type qui jouait une musique aussi belle et douce, il
avait l’air singulièrement amer, pour ne pas dire inquiétant. D’une main mal
assurée, Claire posa l’argent sur la table, devant lui. Il fixa la liasse de
billets, la mâchoire serrée.


— Le loyer est de cent dollars par mois. Le premier est
dû d’avance. Comme tu ne dépasseras pas ce premier mois, garde le reste. Tu es
chargée de remplir le frigo lorsque c’est ton tour.


La gorge serrée, elle reprit deux cents dollars.


— Merci, dit-elle.


— Ne me remercie pas. Contente-toi de ne pas nous
attirer d’ennuis. Je suis très sérieux.


Elle se leva pour aller dans la cuisine. Elle remplit deux
bols de chili, qu’elle posa sur un plateau avec deux cuillères et deux Coca,
puis emporta le tout dans le salon, sur la table basse. Elle s’assit en tailleur
à même le sol – avec un tressaillement de douleur – et se mit à manger. Après
l’avoir examinée pendant quelques minutes, Michael prit le second bol.


— C’est Shane qui l’a fait, dit Claire. C’est plutôt
bon.


— Ouais. Le chili con carne, c’est à peu près tout ce
qu’il est capable de réussir. Tu sais cuisiner ?


— Bien sûr.


— Des exemples ?


— Les lasagnes… euh les spaghettis bolognaise… et les
tacos.


Michael eut un air songeur tout à coup.


— Tu pourrais nous préparer des tacos demain ?


— Oui. J’ai cours de onze à dix-sept heures, mais je
ferai les courses sur le chemin du retour.


Il acquiesça avant de commencer à manger en silence, tout en
lui jetant un coup d’œil de temps à autre.


— Désolé, finit-il par lâcher un bout d’un moment.


— De quoi ?


— De m’être conduit comme un trouduc. C’est juste que
je ne peux pas… Je dois être prudent. Vraiment prudent.


— Tu n’as rien d’un trouduc. Tu essaies de te protéger
et de protéger tes amis. Je comprends parfaitement. C’est ton rôle.


Michael sourit et il en fut transfiguré : il
ressemblait à un ange, soudain. Bon sang, s’émerveilla Claire, il est
absolument sublime. Pas étonnant qu’il se fasse du souci ; avec un
sourire pareil, les filles devaient lui sauter dessus en permanence.


— Maintenant que tu es ici, tu es mon amie, toi aussi.
Comment tu t’appelles, au fait ?


— Claire. Claire Danvers.


— Bienvenue, Claire Danvers.


— Temporairement.


— Ouais, temporairement.


Ils échangèrent un sourire gêné, puis, pendant que Michael
débarrassait la table basse, Claire retourna dans sa chambre. Elle étala ses
livres sur le bureau et se mit au travail.


La musique douce et sincère qui montait du rez-de-chaussée
l’accompagna alors quelle s’immergeait dans le monde qu’elle aimait tant.
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Le soleil se leva de bonne heure, annonçant une journée
resplendissante. Claire fut tirée du sommeil par une odeur de bacon frit. Elle
se rendit à la salle de bains à l’autre bout du couloir en bâillant, sans se
soucier de ne porter qu’un long tee-shirt avant de se rappeler qu’elle vivait
désormais avec des garçons. Heureusement, la voie était libre et elle ne croisa
personne. Quelqu’un avait utilisé la salle de bains avant elle : les
miroirs étaient couverts de buée et le carrelage noir et blanc, humide. Un
parfum fruité envahissait l’atmosphère.


Elle découvrit rapidement qu’il venait du shampooing. Après
avoir essuyé le miroir en pied, elle constata que sa peau blanche était
constellée de bleus. Elle avait eu de la chance de s’en tirer à si bon compte.


Elle remit son tee-shirt, puis fonça à sa chambre pour
enfiler les sous-vêtements qu’elle avait récupérés la veille dans la machine.
Ils étaient encore humides, mais elle n’avait pas le choix. Elle mit ensuite
son jean.


Sur un coup de tête, elle ouvrit la penderie et trouva de
vieux vêtements entassés au fond. Des tee-shirts, principalement, arborant les
noms de groupes dont elle n’avait jamais entendu parler. Deux pulls également.
Elle troqua son tee-shirt taché de sang contre un noir délavé. Après avoir
hésité, elle décida de descendre en chaussettes.


Dans la cuisine, Eve et Shane débattaient sur la manière de
préparer des œufs brouillés. Eve prétendait qu’il fallait ajouter du lait,
Shane lui rétorquait que c’était pour les lavettes. Claire entra sans faire de
bruit et ouvrit le réfrigérateur pour en sortir un carton de jus d’orange. Elle
en remplit un verre avant de le tendre à Eve, qui se servit puis le donna à
Shane.


— Je vois que Michael ne t’a pas fichue à la porte,
lança-t-il.


— Non.


Il acquiesça lentement. Il était encore plus grand et plus
baraqué que dans son souvenir, et sa peau était dorée comme s’il avait passé
beaucoup de temps dehors pendant l’été. Ses cheveux avaient blondi au soleil,
alors que les reflets dorés de Michael semblaient naturels. O.K., ils étaient
tous les deux canon. Claire regretta aussitôt cette pensée ; enfin, au
moins, elle ne l’avait pas exprimée à voix haute.


— Il y a un truc à savoir sur Michael, dit-il. Il
déteste prendre des risques. Je n’étais pas certain qu’il t’autoriserait à
rester. S’il l’a fait, c’est que tu lui inspires confiance. Ne le déçois pas,
parce que… ça me mettrait autant en pétard que lui, entendu ?


Eve les observait en silence, ce qui, songea Claire, devait
être inhabituel pour elle – de conserver le silence, s’entend.


— C’est ton pote, j’ai pigé.


— Il m’a sauvé la vie. Je suis prêt à mourir pour lui,
mais ce serait une façon complètement débile de le remercier. Alors ouais,
c’est mon meilleur pote, presque mon frère. Ne lui attire pas d’ennuis.


— Promis, dit-elle avant d’ajouter : Pas de lait
dans les œufs.


— Tu vois, Eve ? Je te l’avais bien dit.


— Traîtresse, soupira celle-ci en retournant le bacon
dans la poêle avec une fourchette. Bon, bon, je m’incline… Comment allait Linda
hier soir ?


— Elle s’appelle Laura.


— Peu importe. Tu ne crois quand même pas que je vais
retenir son prénom, alors que ce sera une autre la semaine prochaine ?


— Elle a marqué cent cinquante points.


— Ce que tu peux être pénible, purée… Raconte !


Shane sourit sans cesser de battre les œufs.


— Eh, pas devant la gosse. Tu as eu les instructions.


— La gosse ? répéta Claire en posant les assiettes
sur le comptoir avec plus de force que nécessaire. Les instructions ?


Shane lui tendit un morceau de papier plié. Le message,
signé Michael, était bref et affectueux… Il leur expliquait en substance que,
Claire étant mineure, ils étaient censés veiller sur elle.


Le cœur de Claire balança entre la colère et
l’attendrissement, mais la colère finit par l’emporter.


— Je ne suis plus une gosse ! lança-t-elle à
Shane. Je n’ai qu’un an de moins qu’Eve !


— Et les filles sont beaucoup plus matures, acquiesça
celle-ci d’un air complice. Ce qui fait que tu as environ dix ans de plus que
Shane.


— Sérieux, insista Claire, je ne suis pas une
gamine !


— Si tu le dis, gamine, riposta Shane d’un ton
mielleux. Allez, détends-toi. Ça signifie juste que tu n’auras pas à m’écouter
t’expliquer que je n’ai pas couché avec cette fille.


— Je vais le dire à Michael, l’avertit Eve.


— Que je n’ai pas couché avec cette fille ? Je
t’en prie…


— Tu es privé de bacon.


— Et toi, d’œufs. Tout comme Claire.


Eve se renfrogna avant de proposer :


— On négocie ?


Ils s’affrontèrent du regard avant d’échanger leurs poêles
et de se mettre à table.


Claire s’apprêtait à les rejoindre lorsque la sonnerie de la
porte d’entrée retentit. La petite mélodie argentine n’avait rien d’effrayant,
pourtant Eve et Shane se figèrent aussitôt. Shane posa son assiette sur le
comptoir en granit et lécha la graisse qui avait coulé sur ses doigts.


— Planque-la, dit-il.


Eve acquiesça aussitôt. Elle posa sa propre assiette,
agrippa Claire par le poignet et l’entraîna vers le cellier, dont la porte
était à moitié cachée par le réfrigérateur. C’était une grande pièce sombre et
poussiéreuse, aux étagères encombrées de vieilles boîtes de légumes en conserve
et de confitures. Il y avait une ampoule qui s’allumait quand on tirait sur un
cordon, mais Eve ne l’actionna pas. Elle passa la main derrière une rangée de
boîtes rouillées et pressa un interrupteur. Un bruit de raclement s’éleva,
suivi d’un cliquetis, et une ouverture apparut dans le mur du fond.


Eve récupéra une lampe torche à l’intérieur et la tendit à
Claire.


— Entre, dit-elle. Je vais allumer la lumière dans le
cellier, mais éteins la lampe si tu entends des voix, on pourrait la voir à
travers les fentes de l’ouverture.


Un peu sonnée par les événements, Claire opina et
s’accroupit pour se faufiler par la petite porte et pénétrer… dans une grande
pièce vide, sans fenêtre, avec un dallage en pierre. Il y avait quelques toiles
d’araignée dans les recoins, et beaucoup de poussière, mais elle n’avait rien
d’effrayant, par ailleurs.


Du moins, jusqu’à ce qu’Eve referme la trappe et que
l’obscurité tombe. Claire s’empressa alors d’allumer la lampe torche et de se
diriger vers le mur le plus proche, contre lequel elle s’agenouilla, la
respiration lourde.


Une minute plus tôt, ils plaisantaient autour de leur petit
déjeuner et tout à coup… Qu’était-il arrivé exactement ? Et pourquoi y
avait-il une pièce secrète dans cette maison ? Une pièce qui, à ce que
Claire en voyait, n’avait pas d’autre issue que la trappe par laquelle elle
était entrée.


Des voix lointaines lui parvinrent, et elle éteignit
aussitôt la lampe. Elle n’était pas rassurée ; elle n’avait jamais eu peur
de l’obscurité, mais l’obscurité était rarement aussi profonde… Il y avait les
étoiles, le clair de lune, les lampadaires. Cette pièce-ci était plongée dans
un noir total, et une pensée glaçante traversa son esprit : n’importe
quelle créature pourrait surgir des ténèbres et l’attaquer sans qu’elle la voie
venir.


Claire se mordit la lèvre, serra la lampe torche et se
laissa glisser le long du mur jusqu’à sentir sous ses doigts le bois irrégulier
de la trappe. Un mince rai de lumière filtrait tout autour, projetant à peine
une faible lueur, suffisante cependant pour apaiser les battements de son cœur
affolé.


Elle entendit des voix. Shane discutait avec quelqu’un
d’autre. Un homme, au timbre plus grave que celui de Shane.


— … contrôle standard.


— Monsieur, il n’y a personne d’autre ici que les noms
mentionnés sur la liste. Nous ne sommes que trois.


Shane parlait d’un ton soumis et respectueux, ce qui ne lui
ressemblait guère. Claire ne le connaissait pas très bien, mais elle avait déjà
compris qu’il aimait bien faire le malin.


— Lequel êtes-vous ? demanda l’homme.


— Shane Collins, monsieur.


— J’aimerais voir le troisième locataire.


— Ce serait avec plaisir, mais… Michael n’est pas ici.
Il est parti pour la journée. Voulez-vous revenir plus tard ?


— Non, tant pis.


En tendant l’oreille, Claire perçut des froissements de papier.


— Vous êtes Eve Rosser ? reprit l’homme.


— Oui, monsieur.


Eve adoptait le même ton respectueux que Shane, mais elle
était plus sèche.


— Vous avez quitté le domicile parental… il y a huit
mois, exact ?


— Oui, monsieur.


— Vous travaillez ?


— Au Starbucks, le café…


L’homme l’interrompit :


— Vous, Collins. Un travail ?


— Je suis entre deux boulots, monsieur. Vous savez
comment c’est.


— Continuez vos recherches. Nous n’aimons pas les
parasites à Morganville. Tout le monde doit mettre la main à la pâte.


— Oui, monsieur. Je n’oublierai pas, monsieur.


Un silence. Peut-être que le type avait perçu l’insolence
dans la réponse de Shane. Claire s’efforça de contrôler sa respiration pour
entendre la suite de la conversation.


— Vous avez quitté la ville pendant deux ans, mon
garçon. Qu’est-ce qui vous ramène ici ?


— Le mal du pays, monsieur. Mes vieux amis me
manquaient.


Oui, son insolence perçait de plus en plus ; Claire
savait que c’était très mauvais. Eve s’éclaircit la gorge pour prendre la
parole :


— Monsieur, excusez-moi, mais je dois être à mon poste
dans une demi-heure, et…


Un nouveau bruissement.


— Une dernière chose. Voici la photo d’une fille qui a
disparu de son dortoir depuis hier soir. Vous ne l’avez pas vue ?


— Non, répliquèrent-ils en chœur.


Ils ne réussirent apparemment pas à le convaincre.


— Qu’y a-t-il dans cette pièce ? demanda-t-il.


Sans attendre leur réaction, il ouvrit la porte du cellier.
Claire retint son souffle.


— Vous laissez toujours la lumière allumée ?
ajouta-t-il.


— Je cherchais un pot de confiture quand vous avez
sonné, monsieur. J’ai dû oublier d’éteindre, répondit Eve. Désolée.


Elle avait l’air nerveuse. Clic. L’obscurité tomba
sur la pièce, engloutissant la faible lueur qui filtrait autour de la trappe.
Claire eut du mal à retenir un cri. « Ne bouge pas. Ne bouge surtout
pas. » Elle savait que l’homme se tenait dans le noir à l’affût du moindre
mouvement, du moindre bruit.


Elle l’entendit enfin lâcher :


— Je compte sur vous pour appeler le commissariat si
vous voyez cette fille. Elle a de sacrés ennuis. Nous devons l’aider à se
sortir de cette situation.


— Oui, monsieur, dit Eve en refermant la porte du
cellier derrière elle.


La conversation diminua jusqu’à s’évanouir totalement.
Claire alluma alors la lampe torche en la couvrant de sa paume pour la diriger
vers le coin opposé – elle ôta sa main le temps de se convaincre qu’aucun
zombie maléfique n’était tapi dans les ténèbres. Puis elle patienta ce qui lui
parut une éternité avant que deux coups secs résonnent et que la trappe s’ouvre
en grand, permettant à la lumière d’entrer à flots. Le teint blafard d’Eve et
ses yeux noirs lui parurent singulièrement effrayants.


— C’est bon, lança-t-elle en aidant Claire à sortir. Il
est parti.


— C’est tout sauf bon, rectifia Shane dans son dos.


Les bras croisés sur la poitrine, il se balançait d’avant en
arrière, les sourcils froncés.


— Ces abrutis ont sa photo, ils la recherchent.
Qu’est-ce que tu as fabriqué, Claire ? Tu as poignardé le maire, ou
quoi ?


— Rien ! s’écria-t-elle. Je… je ne sais pas pourquoi…
Peut-être qu’ils sont juste inquiets parce que je ne suis pas rentrée hier
soir ?


— Inquiets ? répéta Shane avec un rire amer.
Ouais, c’est ça. Il va falloir que j’en parle avec Michael. S’ils retournent la
ville pour te retrouver, on doit soit t’aider à partir, soit te dégoter une
Protection, et fissa.


Il semblait aussi sérieux qu’Eve.


— Mais… peut-être que la police…


— C’était la police, intervint Eve. Je te l’avais dit,
ils dirigent la ville. Ces types sont à la solde des vampires… Ce ne sont pas
tous des buveurs de sang eux-mêmes, mais je peux t’assurer qu’ils n’ont pas
besoin de crocs pour être flippants. Est-ce que tu peux appeler tes
parents ? Pour leur demander de venir ici pour te ramener chez toi ?


Bien sûr qu’elle le pouvait. Ce serait la chose la plus
facile du monde. Seulement, ça reviendrait à baisser les bras. Sans compter
qu’ils ne la croiraient jamais si elle essayait de leur expliquer… Elle serait
condamnée à prendre des médicaments et à consulter des psychiatres jusqu’à la
fin de ses jours. Et les chances, déjà si minces, qu’elle avait d’aller à Yale,
au MIT ou à Caltech s’envoleraient définitivement. C’était sans doute idiot de
raisonner de la sorte, mais il n’y avait que ça qui comptait vraiment à ses
yeux.


Bien plus que les vampires en tout cas.


— Mais… je n’ai rien fait ! dit-elle en regardant
successivement Shane et Eve. Comment peuvent-ils en avoir après moi si je n’ai
rien fait ?


— La vie est injuste, répondit Shane avec l’assurance
que lui conféraient ses deux années d’expérience supplémentaire. Tu as dû
énerver les mauvaises personnes, je ne vois que ça. Comment s’appelle la
fille ? Celle qui s’est servie de toi comme d’un punching-ball ?


— M-Monica.


Ils la dévisagèrent tous les deux.


— Bordel… lâcha Eve. Monica… Morrell ?


Les traits de Shane demeuraient impassibles, mais ses yeux
brillaient d’une lueur plus qu’inquiétante.


— Monica… répéta-t-il. Pourquoi personne ne m’a
prévenu ?


Eve le regardait en se mordant la lèvre.


— Je suis désolée, Shane. On t’aurait… je te jure, je croyais
qu’elle avait quitté la ville, qu’elle était partie à la fac ailleurs.


Shane secoua la tête, puis haussa les épaules, comme pour se
convaincre qu’il n’en avait rien à faire après tout. À l’évidence, pourtant, ce
n’était pas le cas.


— Elle n’a sans doute pas supporté de ne plus être la
reine du monde et est rentrée en suppliant papa de lui acheter des bonnes
notes.


— Shane…


— Ça va, ça va, ne t’inquiète pas pour moi.


— Elle ne se souvient probablement même pas de toi,
lança Eve.


Claire lut sur son visage qu’elle regretta aussitôt ses
paroles.


— Je… ce n’est pas ce que je voulais dire. Je suis
désolée.


Il éclata de rire, d’un rire qui sonnait faux et qui
tremblait légèrement. Un court silence suivit, puis, tenant à changer de sujet,
Eve attaqua son petit déjeuner qui avait refroidi. Elle s’immobilisa soudain en
écarquillant les yeux.


— Et merde… lâcha-t-elle avant de se couvrir la bouche.


— Quoi ?


Elle indiqua les deux autres assiettes sur le comptoir.
Celle de Shane… et celle de Claire.


— Il y en a trois ; il sait qu’on mentait. On lui
a raconté que Michael n’était pas là… Pas étonnant qu’il ait insisté.


Shane ne répondit pas, mais sa contrariété était
perceptible. Il sortit de la cuisine avec son assiette. Claire l’entendit
gravir les marches deux par deux avant de claquer la porte de sa chambre.


— Alors… Shane et Monica… ? demanda-t-elle.


Eve, qui n’avait pas quitté la porte des yeux depuis que
Shane l’avait franchie, répliqua :


— Ce n’est pas ce que tu crois. Il ne toucherait jamais
cette pourriture. Ils allaient au même lycée, et Shane… n’était pas dans ses
petits papiers. Comme toi.


Claire avait perdu l’appétit.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Il lui a tenu tête, et sa maison a brûlé. Il a failli
y rester. Sa… sa sœur n’a pas eu autant de chance que lui. Michael l’a aidé à
quitter la ville pour qu’il ne commette pas d’imprudence. Il est parti deux
ans. Il est revenu juste avant mon emménagement.


Eve se força à sourire avant de reprendre :


— Et si on mangeait ? Je meurs de faim.


Elles s’installèrent dans le salon et discutèrent de tout et
de rien, sauf de l’essentiel : la suite des événements. Claire sentait
bien quelles n’avaient pas, ni l’une ni l’autre, la moindre idée de ce qu’il
fallait faire.
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Claire regardait les aiguilles de la vieille horloge murale
tourner lentement. Onze heures. Onze heures et demie. « M. Hamms commence
son cours », pensa-t-elle en sentant une vague de nausée monter et son
estomac se nouer. Ça faisait deux jours de suite qu’elle séchait. De sa vie
entière elle n’avait jamais été absente plus d’une journée. Bien sûr, elle
avait lu les manuels – deux fois –, mais les cours avaient leur importance,
surtout en physique, car ils permettaient d’appliquer la théorie. C’était ce
qu’elle préférait.


On était jeudi. Ce qui signifiait qu’elle avait un TD plus
tard dans la journée, aussi. On ne pouvait pas les manquer sans excuse valable.
Elle soupira, se força à détacher les yeux de l’horloge et ouvrit son bouquin
d’algèbre – elle allait en profiter pour travailler sur la résolution des inégalités
linéaires, qui lui avaient toujours posé problème.


— Mais qu’est-ce que tu fabriques ?


Shane. Il l’observait depuis l’escalier. Elle ne l’avait pas
entendu arriver, sans doute parce qu’il était pieds nus. Ses cheveux étaient en
bataille, il venait peut-être de faire un somme.


— Je bosse, répondit-elle.


— Mmmm, dit-il comme si c’était la première fois qu’on
lui parlait d’une chose pareille. Intéressant…


Trois marches avant d’arriver dans le salon, il prit appui
sur la balustrade et la franchit d’un bond pour atterrir directement dans le
canapé en cuir, à côté d’elle.


— Ça te dérange ? demanda-t-il en allumant la télé
et en pressant les touches de la télécommande.


— Non, répliqua-t-elle poliment.


Elle mentait, mais elle n’était pas encore prête pour la
franchise. Elle ne vivait avec eux que depuis un jour après tout.


— Super. Une pause, ça te tente ?


— Une pause ?


— Oui, soit interrompre ta lecture de… dit-il en
penchant la tête pour lire le titre de son manuel. Ouh là là… L’idée, donc,
c’est de t’arrêter pour faire un truc amusant. C’est une habitude très répandue
là d’où je viens.


Il laissa tomber un objet en plastique sur le livre ouvert.
C’était une manette de jeu vidéo. Claire la considéra avec étonnement :
elle ne savait pas comment l’utiliser.


— Tu n’es pas sérieuse ? Ne me dis pas que tu n’as
jamais joué…


Si, une fois, mais elle ne s’était pas vraiment éclatée.
Shane dut le comprendre à son expression, parce qu’il secoua la tête en
lançant :


— C’est trop triste, je ne peux pas te laisser dans l’ignorance
plus longtemps. Alors, tu as le choix entre horreur, action, voiture ou guerre.


— C’est tout ?


Il feignit d’être vexé par sa remarque.


— Quoi ? Tu voudrais des jeux de fille ? Pas
chez moi. Tu préfères que je décide ? Aucun problème. Tiens, un jeu
d’horreur.


Il sortit un boîtier d’une pile près du canapé et inséra le
disque dans le lecteur.


— C’est fastoche, il suffit de presser la détente.
Fais-moi confiance, il n’y a rien de tel qu’un peu de violence virtuelle pour
se défouler.


— Tu es cinglé.


— Alors prouve-moi le contraire ! À moins que tu
aies peur de ne pas être à la hauteur…


Il n’appuya pas sa remarque d’un regard, mais Claire se
sentit rougir. Elle referma son manuel d’algèbre, prit la manette et observa
les images qui apparaissaient à l’écran.


— Montre-moi comment faire.


Il lui sourit avant de répondre :


— Tu vises, tu tires. Et tu essaies de ne pas me gêner.


Il avait raison. Elle avait toujours pensé que seuls les
losers traînaient devant leur télé pour tuer des monstres virtuels, alors qu’en
réalité c’était… amusant. Quelques minutes d’entraînement, et elle dégainait
dès que des cibles surgissaient dans un coin de l’écran et poussait des cris de
victoire, à l’instar de Shane, chaque fois qu’elle marquait des points.


Lorsqu’elle perdit la partie et que l’écran fut envahi par
un zombie qui montrait les crocs sur un fond éclaboussé de sang, sa déception
fut infinie.


— Oups, dit Shane tout en continuant, désolé pour toi.
On ne gagne pas à tous les coups. Mais tu t’es bien défendue, sœurette.


Elle posa la manette sur le canapé et le regarda jouer un
moment.


— Shane ? finit-elle par demander.


— Une seconde… Bordel, c’est pas passé loin.
Quoi ?


— Pourquoi Monica en avait…


— Après moi ? compléta-t-il en transperçant d’une
dizaine de balles un zombie en robe de soirée. Inutile de faire quoi que ce
soit pour se retrouver sur sa liste noire. Il suffit de ne pas ramper devant
elle chaque fois qu’elle pose un pied quelque part.


Ce n’était pas vraiment une réponse. Claire n’eut pas le
temps d’insister, il ajouta aussitôt :


— Et toi ?


— Je… euh… je l’ai ridiculisée.


Il mit la partie sur pause et se tourna vers elle.


— Tu… quoi ?


— Eh bien, elle racontait que la Seconde Guerre
mondiale était un conflit avec les Chinois, et…


Shane éclata de rire. Il avait un rire agréable, franc et
énergique, et elle ne put retenir un sourire nerveux.


— Tu es plus gonflée qu’il n’y paraît, C. J’adore cette
histoire, ajouta-t-il en brandissant sa main.


Elle topa d’un geste maladroit.


— La vache, Claire, c’est encore plus pathétique que
les jeux vidéo… On recommence.


Cinq essais plus tard, il fut enfin satisfait et relança le
jeu vidéo.


— Shane ?


Cette fois, il soupira avant de répliquer :


— Ouais ?


— Désolée, mais… pour ta sœur…


Claire n’obtint aucune réponse. Shane continuait à tuer des
monstres sans lui accorder un regard ni donner la moindre indication qu’il
l’avait entendue. Il maîtrisait cet art à la perfection.


Claire flancha et se replongea dans son manuel, sans réussir
à s’y intéresser pourtant. Au bout d’une demi-heure, elle le referma, se leva
et demanda en s’étirant :


— À quelle heure Michael se lève ?


— À l’heure qui lui chante, riposta Shane en haussant
les épaules. Pourquoi ? ajouta-t-il en grimaçant (il venait de sauver son
bras de justesse).


— Je… je me disais que j’irais bien au dortoir
récupérer mes affaires.


— Quoi ?


Il la fixa avec intensité, ce qui affola son cœur. Les types
comme Shane ne regardaient jamais les filles comme elle avec autant
d’attention. Jamais.


— Mes affaires… Celles qui sont restées dans ma chambre
à la fac.


— Ouais, il me semblait bien que c’était ce que tu
avais dit. Aurais-tu oublié que les flics sont à ta recherche ?


— Eh bien, si je me présente au dortoir, ils n’auront
plus aucune raison de le faire, argua-t-elle. Je pourrais expliquer que j’ai
passé la nuit ailleurs. Ils arrêteront leur enquête.


— Je n’ai jamais rien entendu de plus débile.


— Écoute-moi : s’ils croient que je suis revenue,
ils nous laisseront régler cette affaire, Monica et moi. Il lui faudra sans
doute plusieurs jours pour remarquer que je n’habite plus là. Si elle se
souvient encore de moi.


— Claire…


Il la considéra pendant une ou deux secondes, puis secoua la
tête et ajouta :


— Il est hors de question que tu y ailles seule.


— Mais… elles ignorent où j’habite. Si tu viens avec
moi, elles le découvriront.


— Et si tu ne reviens pas du dortoir, je devrai me
charger d’expliquer à Michael que je ne t’ai pas empêchée d’aller te faire tuer
comme une idiote. C’est la règle d’or des films d’horreur, C. Il faut toujours
rester ensemble.


— Je ne peux pas me terrer ici éternellement. J’ai des
cours !


— Abandonne.


— Hors de question !


Cette simple idée la terrorisait. Presque autant que celle
de rater ses partiels.


— Claire ! Tu n’as peut-être pas bien compris,
mais tu as de sacrés ennuis ! Monica ne plaisantait pas quand elle t’a
poussée dans l’escalier. Ce n’était qu’une mise en jambes. La prochaine fois,
elle pourrait vraiment laisser libre cours à sa colère.


— J’y vais, rétorqua-t-elle en soulevant son sac à dos.


— Tu es trop débile, je ne peux rien pour toi,
lâcha-t-il d’un ton détaché avant de reprendre sa partie.


Tout en pressant la manette, et sans lui accorder un seul
regard, il ajouta :


— Ne leur dis pas où tu as passé la nuit. On n’a pas
besoin de ça.


Claire serra la mâchoire et ravala des paroles de colère,
puis elle alla chercher des sacs poubelle dans la cuisine. Alors qu’elle les
fourrait dans son sac à dos, elle entendit la porte d’entrée.


— Il y a quelqu’un ?


La question d’Eve fut ponctuée par le cliquetis de ses clés,
tombant sur la table.


— Ouh ouh ? Vous êtes tous morts ?


— Non ! rétorqua sèchement Shane.


Il avait l’air aussi fumasse que Claire.


— Mince, j’avais bon espoir… répondit-elle d’une voix
guillerette.


Claire sortit de la cuisine au moment où Eve débouchait dans
le salon. Elle portait un kilt rouge et noir, des bas résille, des chaussures
en cuir ornées de crânes, une chemise d’homme blanche et des bretelles. Sans
oublier un manteau en cuir noir qui traînait par terre. Elle s’était fait deux
couettes hautes, quelle avait attachées avec des élastiques à tête de mort.
Elle sentait… le café. Le devant de sa chemise était d’ailleurs orné de
traînées marron.


— Oh, salut, Claire, dit-elle avant de se renfrogner.
Où vas-tu ?


— À un enterrement, répondit Shane.


Sur l’écran, un zombie poussa un hurlement avant de mourir
dans d’atroces souffrances.


— Ah ouais ? Cool ! Lequel ?


— Le sien, poursuivit Shane.


Eve écarquilla les yeux.


— Claire, tu y retournes ?


— Je veux seulement récupérer mes affaires. Je me suis
dit que, si je pointais le bout de mon nez tous les deux jours, les gens me
verraient et penseraient que je vis toujours là-bas…


— Oh, oh, oh, mauvaise idée. Très mauvaise idée.
Surtout, tu ne peux pas y aller seule.


— Pourquoi ?


— Ils sont après toi !


Shane interrompit une nouvelle fois sa partie.


— Tu crois que ce n’est pas déjà ce que je lui ai
dit ? Elle n’écoute pas.


— Et tu comptais fermer les yeux ?


— Je ne suis pas sa mère.


— Non, mais tu pourrais être son ami !


Il lui jeta un regard noir qu’Eve lui rendit avant de
reprendre.


— Sérieusement, Claire. Tu ne dois pas… c’est
dangereux. Tu n’as pas idée à quel point. Si Monica a vraiment été trouver son
Protecteur et quelle lui a parlé de toi, tu ne peux pas… te balader comme ça.


— Je ne vais pas me balader, fit remarquer Claire. Je
me rendrai directement à ma chambre pour récupérer quelques vêtements, puis
j’irai en cours avant de rentrer.


— En cours ?


Eve secoua frénétiquement ses mains aux ongles peints en
noir.


— Non, non, non ! Tu plaisantes, là ?
s’écria-t-elle.


Shane leva le bras pour prendre la parole.


— Je lui ai déjà fait remarquer…


— Laissez tomber, dit Claire en contournant Eve pour
rejoindre la porte d’entrée.


Elle les entendit chuchoter dans son dos, mais ne s’arrêta
pas pour autant. Elle ne voulait pas se dégonfler.


Il était tout juste midi et demi. Elle avait largement le
temps de se rendre à la fac, d’assister à la fin des cours, de fourrer quelques
affaires dans un sac poubelle, de saluer suffisamment de personnes pour
arranger les choses et de rentrer avant la tombée de la nuit. C’était bien à ce
moment-là de la journée que ça devenait dangereux, non ? S’ils étaient
vraiment sérieux avec cette histoire de vampires. Parce qu’elle commençait à y
croire, rien qu’un peu…


Elle s’avança sur le perron et referma la porte d’entrée
derrière elle. L’atmosphère était lourde et poussiéreuse. Eve avait dû crever
de chaud sous son manteau. L’air ondulait au-dessus de l’asphalte et le soleil
était un point blanc pâle dans un ciel couleur jean délavé.


Elle avait presque rejoint le trottoir, le long duquel la
grande voiture d’Eve était garée, quand elle entendit la porte claquer dans son
dos.


— Attends !


Eve lui courut après, son manteau en cuir battant dans le
vent chaud.


— Je ne peux pas te permettre d’y aller !


Claire continua à marcher. Le soleil brûlait son crâne
endolori et ses ecchymoses. Sa cheville la faisait toujours souffrir, mais pas
assez pour la forcer à renoncer. Il faudrait juste qu’elle soit prudente.


Eve se précipita pour la dépasser et pivota sur ses talons
pour se retrouver face à elle ; voyant que Claire ne ralentissait pas,
elle avança à reculons.


— Écoute-moi, Claire : c’est débile. Tu ne me
donnes pourtant pas l’impression d’être quelqu’un de suicidaire. Et je sais de
quoi je parle, ce qui me permet de reconnaître mes pairs… Très bien,
stop ! Stop !


Elle tendit une main, paume ouverte, et Claire s’immobilisa
à quelques centimètres d’elle.


— Tu ne changeras pas d’avis, j’ai pigé. Laisse-moi au
moins t’accompagner en voiture. Tu ne devrais pas marcher dans ton état. En
plus, je pourrai appeler Shane si… s’il arrive quoi que ce soit. Et tu auras
quelqu’un à tes côtés.


— Je ne veux pas vous attirer d’ennuis.


Michael avait été très clair à ce sujet.


— C’est pour cette raison que Shane ne vient pas. Il…
il attire les ennuis comme un écran de télé la poussière. Et puis, mieux vaut
éviter de le mettre en présence de Monica. Il n’en sortirait rien de bon.


Eve déverrouilla les portières de la voiture avant
d’ajouter :


— Tu dois apprendre à réclamer la place du mort.


— Pardon ?


— Si tu veux voyager à l’avant, il faut être la plus
rapide.


Mais il n’y a que nous deux…


— Je te le dis seulement pour que tu t’habitues au
principe. Si Shane était là, il aurait dégainé le premier et tu te retrouverais
sur la banquette arrière.


— Euh… Je peux monter devant ? lança Claire en se
sentant complètement idiote.


— Ouais… Mais n’oublie pas, c’est une question de
rapidité.


Le vinyle des sièges était craquelé et partait en lambeaux.
Quant aux ceintures de sécurité, qui devaient dater des années 1950, elles
n’inspiraient pas confiance. Claire essaya d’éviter de s’enfoncer dans le
rembourrage de son siège, comme la voiture s’engageait sur la chaussée étroite
et défoncée. Les boutiques étaient aussi lugubres et inhospitalières que dans son
souvenir. Et la démarche des piétons aussi craintive.


— Eve ? demanda-t-elle. Pourquoi les gens
restent-ils ? Pourquoi ne partent-ils pas ? Avec, tu sais… les
vampires.


— Bonne question… Les gens sont bizarres. Enfin, les
adultes, en tout cas. Il y a des gosses qui mettent les bouts sans arrêt, mais
les adultes, eux, sont comme embourbés. Ils ont leur maison. Leur voiture. Leur
travail. Leurs enfants. Ils ne sont pas prêts à lâcher ce qu’ils possèdent. Du
coup, c’est facile pour les vampires de les retenir. Il faut beaucoup de
courage pour tout plaquer et s’enfuir. Surtout quand on sait qu’on a peu de
chances de survivre dans ce cas-là… Mince ! Baisse-toi !


Claire défit sa ceinture de sécurité et se laissa glisser au
pied du siège. Elle n’hésita pas une seconde, elle avait compris qu’Eve ne
plaisantait pas, à la panique dans sa voix.


— Qu’est-ce qu’il y a ? se hasarda-t-elle à
chuchoter.


— Une voiture de flics, répondit Eve sans remuer les
lèvres. Elle fonce droit sur nous. Ne bouge pas.


Eve se mit à pianoter nerveusement sur le volant avant de
pousser un soupir.


— C’est bon, elle nous a dépassées. Reste là, on ne
sait jamais… Elle pourrait revenir.


Claire s’agrippa au siège pour éviter de se cogner à chaque
irrégularité de la route. Une ou deux minutes s’écoulèrent avant qu’Eve lui
indique que la voie était libre. Elle reprit sa place et s’attacha.


— Pfouh… c’était moins une, lâcha Eve.


— Tu es sûre qu’ils ne m’ont pas vue ?


— Oui ! Ils m’auraient traînée au poste pour
rétention d’information, ils auraient confisqué ma voiture et…


Eve tapota le volant d’un air gêné avant de conclure sa
phrase :


— … tu aurais disparu de la circulation.


— Mais…


— Crois-moi : ce ne sont pas des amateurs, ils
savent très bien ce qu’ils font. Alors maintenant on fonce en priant pour que
ton plan marche, O.K. ?


Eve navigua lentement entre les groupes d’étudiants qui
encombraient les allées du campus, mit son clignotant et suivit les indications
de Claire pour rejoindre le dortoir.


Howard Hall ne faisait pas meilleure mine aujourd’hui que la
veille. Le parking était à moitié vide, et Eve gara sa Cadillac à l’arrière du
bâtiment. Elle coupa le moteur et fixa, les yeux plissés, le capot qui
scintillait au soleil.


— Voilà ce qui va se passer : tu entres, tu
récupères tes affaires et tu es de retour dans quinze minutes. Sinon, je lance
l’opération « Sauvons Claire ».


Cette dernière acquiesça. À présent qu’elle se trouvait au
pied du mur, elle commençait à douter que son idée soit si brillante.


— Tiens, ajouta Eve en lui tendant un téléphone
portable. Le numéro de Shane est en mémoire, il suffit de presser la touche
étoile, puis le chiffre deux. Et n’oublie pas, d’ici quinze minutes je me
transforme en ta mère. Compris ?


Claire glissa le téléphone dans sa poche.


— Je reviens très vite.


Elle espérait que la peur ne perçait pas dans sa voix. Pas
trop, en tout cas. Maintenant qu’elle avait des amis – même si c’était récent –,
elle contrôlait beaucoup mieux le tremblement de ses mains, le chevrotement de
sa voix. Je ne suis plus seule. J’ai du renfort. C’était nouveau pour
elle. Et ça lui procurait une sensation agréable.


En sortant de la voiture, elle adressa un signe de main
maladroit à Eve, qui lui répondit, puis elle s’apprêta à retourner en enfer.



6.


 


L’atmosphère fraîche de la salle commune paraissait confinée
après le vent chaud qui soufflait dehors. Claire réprima un frisson et cligna
des yeux pour s’habituer à la pénombre. Quelques filles étaient installées à
une table, devant des livres ouverts ; la télé était allumée même si personne
ne la regardait.


Elle n’attira pas l’attention en pénétrant dans la pièce.
Elle s’approcha du bureau vitré des surveillants, et l’étudiante qui s’y
trouvait releva le nez de son magazine. En découvrant les contusions de Claire,
sa mâchoire se décrocha.


— Salut ! lança Claire.


Sa voix était blanche, sa gorge râpeuse, et elle dut
déglutir deux fois avant de pouvoir reprendre :


— Je suis Claire, j’habite au troisième. Et… euh… j’ai
eu un accident hier, mais rien de grave. Je suis en forme.


— Tu es là… On te cherchait, tu sais ?


— Ouais. Dis à tout le monde que je vais bien. Je dois
aller en cours maintenant.


— Mais…


— Désolée, je suis en retard ! s’écria Claire en
se précipitant vers l’escalier et en le gravissant aussi vite que le lui
permettait sa cheville.


Elle dépassa deux filles qui la dévisagèrent, les yeux
écarquillés.


Elle ne croisa pas Monica. Ni dans l’escalier, ni sur le
palier. Le couloir était vide, et toutes les portes, closes. La musique
résonnait derrière trois ou quatre d’entre elles. Elle fonça jusqu’à la sienne,
tout au fond.


La poignée tournait dans le vide. Super. Monica était passée
par là, Claire n’avait pas besoin de graffiti pour le savoir. Sa chambre était,
comme elle s’y attendait, sens dessus dessous. Ce qui n’avait pas été cassé
avait été jeté en pile, par terre. On avait gribouillé certains livres, ce qui
lui serra le cœur. On avait sorti de sa penderie les rares vêtements qui lui
restaient et on les avait éparpillés. Certaines de ses chemises avaient été
déchirées, mais elle s’en fichait. Elle fit un tri rapide, en trouva deux ou
trois intactes et les fourra dans un sac poubelle. Elle ajouta un pantalon de
jogging qui avait échappé au carnage. Elle mit également la main sur deux vieux
ensembles de lingerie cachés au fond d’un tiroir. Elle récupéra en plus une
paire de chaussures, les livres qu’elle pouvait sauver et la petite trousse de
toilette quelle rangeait sur l’étagère près de son lit. Son iPod avait disparu.
Comme ses CD. Impossible de savoir si c’était le fait de Monica ou d’une autre
locataire du dortoir qui aurait pillé sa chambre après coup.


Elle balaya la pièce du regard, repoussa l’essentiel du
bazar dans un coin et empocha la photo de ses parents, qui trônait sur sa
commode, avant de partir. Elle ne prit pas la peine de refermer la porte
derrière elle.


« Ce n’était pas si terrible après tout »,
songea-t-elle en frissonnant.


Elle s’engageait dans l’escalier lorsqu’elle entendit des
voix monter du premier étage :


— … jure que c’est elle ! Tu devrais voir son
coquard, il est hallucinant ! Tu l’as pas loupée…


— Où est-elle ? répondit Monica de sa voix
cinglante. Et comment expliquez-vous que personne ne m’ait prévenue ?


— C’est… c’est ce qu’on a fait ! protesta une
fille qui semblait aussi effrayée que Claire.


Celle-ci plongea une main dans sa poche et la referma autour
du téléphone pour se rassurer. « Étoile deux. Shane n’est pas loin, et Eve
est juste en bas… »


— Elle est allée dans sa chambre. Elle y est peut-être
encore ?


« Mince. » Elle ne pouvait se fier à personne dans
le dortoir. Personne n’accepterait de la cacher ou ne se risquerait à prendre
sa défense. Claire regagna le deuxième étage pour sortir par l’escalier de
secours. Elle dévala les marches en béton et se baissa en passant devant la
porte vitrée du premier étage. Lorsqu’elle atteignit le rez-de-chaussée, elle
transpirait et tremblait à cause de l’effort – son sac à dos pesait une tonne
et elle devait traîner le sac poubelle. Elle risqua un œil par la fenêtre de la
salle commune.


L’un des lieutenants de Monica, Jennifer, montait la garde
au pied de l’escalier. Elle était très concentrée, et paraissait inquiète. Elle
ne cessait de jouer avec le bracelet autour de son poignet droit. Claire savait
que Jennifer la verrait à la seconde où elle pousserait la porte. Bien sûr,
peut-être que ça ne porterait pas à conséquence, qu’elle l’autoriserait à
partir sans lui sauter à la gorge. Après tout, elles n’allaient tout de même
pas l’attaquer en public, si ? Claire scruta le visage de Jennifer et fut
saisie d’un doute. Rien n’était moins sûr…


L’issue de secours du deuxième s’ouvrit soudain à la volée,
et Claire se mit en quête d’un endroit où se cacher. Il y avait une sorte de
placard sous l’escalier en béton, mais il était verrouillé et elle n’avait pas
les talents de Monica pour forcer les serrures. Elle n’en avait pas le temps,
de toute façon. Les bruits de pas se rapprochaient. Il ne lui restait plus qu’à
espérer que la personne ne vérifierait pas sous l’escalier. Claire toucha, de
nouveau, le téléphone dans sa poche. « Un simple coup de fil. Tout ira
bien. » Elle sortit la main de sa poche, prit une profonde inspiration et
attendit.


Ce n’était pas Monica, mais Kim Valdez, une étudiante de
première année, comme elle. Une musicos, ce qui la plaçait un cran légèrement
au-dessus de Claire dans l’échelle des losers selon Monica. Kim faisait profil
bas, et elle ne semblait pas redouter particulièrement Monica ou ses
Monickettes. À vrai dire, Kim n’avait pas l’air de craindre grand-chose.
C’était une solitaire.


Elle eut un mouvement de recul en découvrant Claire. Elle
s’immobilisa, la main sur la poignée de la porte.


— Salut ! dit-elle en enlevant la capuche de son
sweat-shirt, révélant des cheveux noirs, courts et brillants. Elles te
cherchent.


— Ouais, je sais.


Kim avait un étui à instrument. Claire n’aurait su dire ce
qu’il contenait, mais la boîte éraflée était énorme et ventrue. Kim la posa.


— C’est Monica qui t’a fait ça ? demanda-t-elle en
indiquant les bleus de Claire.


Celle-ci acquiesça en silence.


— J’ai toujours su que c’était une grosse peste. Tu
veux sortir d’ici ?


Claire acquiesça derechef, avant de s’enquérir, la gorge
serrée :


— Tu vas m’aider ?


— Non, rétorqua Kim avant de lui lancer un sourire
éclatant. En tout cas, pas ouvertement. Ce ne serait pas très malin…


Elles établirent leur plan en quelques secondes :
Claire enfila le sweat-shirt, rabattit la capuche sur son front et souleva
l’étui à instrument.


— Plus haut, lui conseilla Kim. Incline-le pour cacher
ton visage. Voilà, comme ça. Et garde la tête baissée.


— Et mes sacs ?


— Je vais attendre deux minutes, puis je sortirai avec.
On se retrouve dehors. Tu n’as pas intérêt à te tirer avec mon violoncelle. Je
suis très sérieuse. C’est moi qui te filerai une raclée, sinon.


— Compte sur moi.


Kim lui ouvrit la porte, elle prit une inspiration et
pénétra dans la salle commune. Elle la traversa, tête baissée, feignant d’être
en retard pour une répétition.


Au moment où elle passait devant Jennifer, celle-ci lui
jeta, par réflexe, un coup d’œil, avant de reporter son attention sur
l’escalier. Une poussée d’adrénaline envahit Claire, lui brûlant le
visage ; elle dut se retenir de courir jusqu’à la porte. Elle eut
l’impression qu’il lui fallait une éternité pour franchir cette distance.


Les portes vitrées étaient en train de s’ouvrir lorsqu’elle
entendit Monica lancer :


— Elle n’a pas pu sortir ! Vérifie le
sous-sol ! Elle est peut-être tombée dans le vide-ordures comme son linge
pourri.


— Mais… protesta faiblement Jen. Je n’ai pas envie de…


Monica ne lui laisserait pas le choix, malheureusement.


Claire réprima un sourire de victoire et quitta le bâtiment.


La lumière éblouissante à l’extérieur était
extraordinairement… rassurante.


Claire inspira profondément l’air de cet après-midi
caniculaire avant d’aller se poster à l’angle pour attendre Kim. Les murs
exposés au soleil réverbéraient la chaleur, c’en était suffocant. Éblouie,
Claire plissa les yeux et aperçut au loin le scintillement de la voiture d’Eve,
garée tout au fond. Il devait faire encore plus chaud à l’intérieur, et Claire ne
put s’empêcher de se demander si elle avait renoncé à son manteau en cuir.


Elle réfléchissait à cette question lorsqu’elle vit une
ombre s’approcher de la sienne, par-derrière. Elle voulut réagir, mais trop
tard. Un tissu sombre lui obstruait déjà les yeux, le nez et la bouche. Une
pression exercée sur sa tête lui fit perdre l’équilibre. Elle cria, ou plutôt
elle essaya, car on la frappa au ventre, lui coupant le souffle. À travers les
mailles du tissu qui recouvrait son visage, Claire distingua un soleil pâle,
trouble, et des ombres, puis ce fut le noir complet.


Elle n’avait pas perdu connaissance pour autant. La pression
brûlante du soleil s’estompa, elle sentit qu’on l’entraînait dans un endroit
sombre et silencieux.


Puis qu’on lui faisait descendre une volée de marches.


Elle entendit les murmures de plusieurs personnes avant
d’être brutalement poussée en arrière et d’atterrir sur une surface en béton.
Sonnée, elle mit quelques secondes à se dégager du sac qu’on lui avait placé
sur la tête – un sac à dos noir, apparemment. Elle était encerclée de filles.


Elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se
trouvait. Sans doute un débarras quelconque, peut-être au sous-sol. Il était
rempli d’objets – valises, boîtes étiquetées et autres. Certaines boîtes
avaient répandu leur contenu en tombant, et de vieux vêtements jonchaient le
sol. Ça sentait le papier moisi, et Claire éternua plusieurs fois de suite
comme la poussière s’infiltrait dans son nez et sa bouche.


Deux filles ricanèrent, mais la plupart restèrent
impassibles, guère ravies, apparemment, d’être là. Elles devaient néanmoins se
réjouir de ne pas être à la place de Claire, à terre.


Monica, qui s’était retirée dans un coin, s’avança.


— Tiens, tiens, dit-elle en posant les mains sur les
hanches. Regardez ce que les chats ont rapporté.


Elle lança un sourire glacial à Claire – on aurait dit une
pub pour du dentifrice –, avant de continuer :


— Tu as pris tes pattes à ton cou, petite souris. Au
moment où on commençait à s’amuser…


Claire fit semblant d’éternuer encore, et Monica recula,
dégoûtée. Ça lui permettait de gagner du temps : elle en profita pour
sortir le téléphone de sa poche et, se pliant en deux pour le dissimuler, elle
pressa les touches étoile et deux, puis appel. Puis elle glissa le portable
entre deux boîtes et espéra que la lueur bleutée des touches n’attirerait pas
l’attention de Monica, et que Shane ne serait pas en train d’écouter son iPod
ou de jouer devant la télé, et que…


Ça faisait beaucoup de choses à espérer.


— Oh, bon sang, relevez-la ! ordonna Monica.


Prenant Claire chacune par un bras, Jen et Gina la hissèrent
sur ses pieds et la maintinrent. Monica lui ôta sa capuche et sourit en
découvrant ses contusions.


— Tu fais peur, ma pauvre. C’est douloureux ?


— Mais qu’est-ce que tu as contre moi ? lâcha
Claire.


Sa peur était concurrencée par un sentiment de colère. De
fureur. Il y avait sept filles autour d’elle qui restaient les bras croisés
parce qu’elles avaient les miquettes, et de qui ? De Monica ?
Qu’est-ce qui donnait aux Monica le droit de diriger le monde ?


— Tu le sais très bien. Tu as essayé de me ridiculiser.


— Essayé ? riposta Claire.


C’était débile, mais plus fort qu’elle. Monica lui donna un
coup de poing. Un crochet en plein sur son coquard, ce qui lui coupa le souffle
et provoqua une douleur cuisante. La pièce tangua autour d’elle, mais elle
sentit une pression sur ses bras : les Monickettes la maintenaient. Elle
se raidit sur ses jambes, rouvrit les paupières et fusilla Monica du regard.


— Comment ça se fait que tu vives dans un
dortoir ? demanda-t-elle.


Monica, qui inspectait ses mains en quête d’éventuelles
contusions, releva la tête, surprise.


— Quoi ?


— Ta famille est riche, non ? Tu pourrais habiter
dans un appartement. Ou dans une sororité. Pourquoi tu restes à Howard Hall
avec des taches comme nous ?


Elle retint sa respiration en apercevant une lueur cruelle
dans les yeux de Monica, mais s’entêta malgré tout :


— À moins que tu ne sois une tache, toi aussi. Une
pauvre fille qui tabasse les plus faibles, une pauvre fille qui est la honte de
sa famille. Ils te cachent ici pour ne pas être obligés de te voir tous les
jours, c’est ça ?


— Ferme-la, lui murmura Jennifer. Ne joue pas à la
conne ! Elle te tuera… tu n’as pas compris ?


Claire détourna la tête. Son cœur se soulevait, elle avait
l’impression qu’elle allait cracher ses tripes et mourir, mais elle n’avait pas
d’autre solution que gagner du temps. Shane allait venir. Eve aussi. Et
peut-être Michael. Elle l’imaginait dans l’embrasure de la porte, avec son
visage d’ange et son regard glacial qui transpercerait Monica. Ouais, ce serait
la classe. Monica ferait beaucoup moins la maligne après ça.


— J’ai entendu dire que tu avais quitté Morganville
pour aller dans une autre fac, reprit-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu
n’as pas réussi à t’imposer ? En même temps, difficile d’impressionner qui
que ce soit quand on croit que la Seconde Guerre mondiale s’est déroulée en
Chine…


Cette fois, elle vit le coup venir et se pencha du mieux
qu’elle put. Le poing de Monica s’écrasa sur son front ; Claire eut mal,
mais sans doute moins que son adversaire, à en croire le cri suraigu qu’elle
poussa. Monica recula en serrant sa main droite dans sa gauche. Ça rendait
presque la douleur qui palpitait sous le crâne de Claire supportable.


— Fais gaffe, souffla Claire en réprimant un rire
nerveux.


Sa lèvre s’était rouverte et elle sentit le goût du sang sur
sa langue.


— Ne va pas risquer de te casser un ongle ! Je
n’en vaux pas la peine, tu as oublié ?


— Bien sûr que je n’ai pas oublié ! rétorqua
Monica. Lâchez-la ! Qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y ! Vous
croyez que j’ai peur de cette pauvre naze ?


Les Monickettes échangèrent un regard, avant de libérer les
bras de Claire et de s’écarter. Jennifer bouscula une pile de cartons,
provoquant une avalanche de poussière et de vieux papiers. En pivotant vers
elle, Claire constata qu’elle gardait les yeux rivés au sol. À l’endroit où
Claire avait caché le téléphone. Jen l’avait forcément aperçu. Claire arrêta de
respirer, prise d’une vague de panique subite.


— Qu’est-ce que tu regardes ? lança Monica.


Jen se retourna en croisant les bras, puis se déplaça d’un
pas pour dissimuler le portable. Waouh. Jennifer avait déjà donné des signes de
rébellion. Peut-être quelle n’était pas totalement inféodée à Monica,
finalement. Peut-être que Monica avait poussé le bouchon trop loin.


Claire s’essuya la lèvre en dévisageant les autres filles.
Elles avaient l’air gênées et indécises. Claire avait tenu tête à Monica,
laquelle ne lui avait pas encore collé la raclée que tout le monde attendait.
Ce qui était étrange… à moins que Claire n’ait vraiment appuyé sur un point
sensible. Monica se frottait la main en scrutant Claire comme si elle ne
l’avait jamais vue avant. Elle la jaugeait.


— Personne ne t’a appris les règles de base, Claire.
Parce que tu vois, si tu disparaissais subitement de la surface de la Terre…
personne ne se soucierait de ton absence. Tu crois que maman et papa seraient
bouleversés ? Peut-être bien que oui, mais qu’est-ce qui se passerait dans
ce cas ? Ils dépenseraient jusqu’au dernier centime pour placarder des
affiches avec ta trombine et ils s’échineraient à faire taire les rumeurs
racontant que tu as piqué le mec d’une autre fille et que tu t’es enfuie avec
lui. Ils finiraient par préférer ne plus penser à toi du tout. Morganville est
la capitale mondiale de la disparition…


Monica ne tentait pas de l’impressionner, et c’en était
d’autant plus inquiétant. Elle parlait d’une voix calme, égale, comme si elles
étaient deux connaissances plongées dans une conversation amicale.


— Tu veux savoir pourquoi j’habite ici ? Parce
que, dans cette ville, je peux vivre où je veux. Quand je veux. Alors que toi,
tu n’es qu’une donneuse d’organes sur pattes. Alors, un bon conseil,
Claire : évite de croiser ma route si tu tiens à garder un visage humain.
Me suis-je bien fait comprendre ?


Claire opina lentement. Elle n’osait pas détourner le
regard. Monica lui rappelait ces chiens de garde qui guettent le moindre signe
de faiblesse pour vous sauter à la gorge.


— Tu t’es parfaitement fait comprendre, répondit-elle.
Tu es une psychopathe, j’ai pigé.


— Possible, acquiesça Monica avec un sourire
énigmatique. Tu es une petite maligne. Maintenant, prends tes jambes à ton cou,
avant que je change d’avis et que je te colle dans une de ces vieilles
valoches, où un architecte te retrouvera d’ici une centaine d’années.


— Archéologue, répliqua Claire sans ciller.


Un froid glacial tomba sur la pièce.


— J’espère pour toi que tu cours très vite…


Claire s’approcha de Jennifer et récupéra le téléphone. Elle
le brandit sous le nez de Monica.


— Articule bien, j’aimerais que mes amis entendent
chaque mot.


L’espace d’une seconde, personne n’esquissa le moindre
mouvement, puis Monica éclata de rire.


— Oh, on va vraiment bien rigoler ensemble, petite
maligne.


Elle quitta Claire des yeux pour regarder derrière elle
avant d’ajouter :


— C’est moi qui donnerai le signal.


Elle s’adressait à Gina, armée d’une sorte de barre
métallique. La lueur sadique qui allumait ses prunelles était glaçante.


— Elle me le paiera et je vous garantis que le
spectacle vaudra le détour, mais pourquoi se presser ? Je ne m’étais pas
autant amusée depuis longtemps.


Les jambes de Claire menaçaient de se dérober sous elle.
Elle aurait voulu hurler, pleurer, mais elle ne devait surtout pas fléchir.
Elles la tueraient si elles pensaient qu’elle bluffait.


Elle dépassa Gina, puis deux filles qui évitèrent son
regard. En posant une main sur la poignée de la porte, elle baissa les yeux sur
le téléphone. PAS DE SIGNAL.


Elle sortit et trouva ses sacs sur la pelouse, à l’endroit
où elle avait été attaquée. Elle rangea le téléphone dans sa poche, récupéra
ses affaires et traversa le parking pour rejoindre la voiture d’Eve. Celle-ci
était toujours assise derrière le volant, pâle comme un linge.


Claire jeta ses sacs à l’arrière alors qu’elle lui
demandait :


— Qu’est-ce qui est arrivé ? Elles t’ont
vue ?


— Non, aucun problème. J’ai cours, on se voit plus
tard ? Merci, Eve. Euh… tiens, ton téléphone.


Eve se renfrogna.


— Je serai de retour avant la tombée de la nuit, ajouta
Claire.


— Tu as intérêt. Franchement, Claire, tu as une drôle
de tête.


— Moi ? s’esclaffa-t-elle. Regarde-toi dans un
miroir.


Eve se détourna avec une moue, et Claire récupéra son sac à
dos. La grande voiture noire s’éloigna.


Claire était à mi-chemin du labo de chimie quand elle sortit
de l’état second dans lequel son agression l’avait laissée.


Elle s’assit sur un banc et se mit à pleurer
silencieusement, le visage enfoui dans les mains. « Oh, mon Dieu, je veux
rentrer ! » Mais où ? Chez ses parents ? Chez
Michael ? « Je ne peux pas renoncer. » C’était impossible. Elle
n’en avait jamais été capable, même lorsque ça aurait été la solution la plus
intelligente.


Elle essuya ses yeux gonflés et se rendit en cours.


Personne n’essaya de la tuer cet après-midi-là.


Au bout de deux heures, ses angoisses commencèrent à se
dissiper et elle fut en mesure de se concentrer sur ses cours. Ses voisins de
paillasse, en chimie, n’étaient pas trop mauvais, et elle connaissait toutes
les réponses en histoire. « Je parie que Monica ne pourrait pas en dire
autant », songea-t-elle avant de vérifier que ni elle ni un de ses bras
droits n’étaient dans la salle. Il n’y avait pas beaucoup d’étudiants dans ce
cours et elle ne reconnut aucun des visages qu’elle avait vus dans le sous-sol.


Elle réussit à se rendre à l’épicerie, à la fin de la
journée, sans encombre. Personne ne lui sauta dessus pendant qu’elle
choisissait une laitue et des tomates, ni pendant qu’elle faisait la queue pour
payer – pas même le type de la boucherie, auquel elle trouva pourtant un air
suspect.


Elle rentra à la maison à pied, guettant les vampires dans
le jour déclinant, tout en se sentant idiote. Elle ne croisa personne, à
l’exception d’autres étudiants, qui courbaient l’échine sous le poids de leur
sac à dos. La plupart d’entre eux se déplaçaient en groupes. Une fois sortie de
la zone limitrophe de la fac, elle constata que les magasins étaient fermés,
les lumières éteintes et les passants pressés.


Claire ouvrit la porte de la maison avec la clé rutilante
quelle avait récupérée sur sa commode le matin même. Elle la claqua derrière
elle.


Une silhouette se tenait à l’extrémité du couloir. Une
silhouette en tee-shirt jaune et jean baggy effiloché en bas. Les pieds nus,
naturellement. Shane.


Il l’examina de haut en bas avant de lui dire :


— Eve a mis tes trucs dans ta chambre.


— Merci.


— Qu’est-ce que c’est ?


— Des courses pour le dîner.


Sans la quitter des yeux, il inclina légèrement la tête.


— Pour une fille intelligente, tu fais parfois des
trucs très bêtes, tu sais ?


— Oui, dit-elle en s’approchant.


Il ne s’écarta pas.


— Eve prétend que tu n’as pas vu Monica.


— C’est ce que je lui ai dit.


— Tu sais quoi ? Je n’en crois pas un mot.


— Tu sais quoi ? Je m’en fous, riposta-t-elle.
Excuse-moi, ajouta-t-elle en se baissant pour passer sous son bras.


Une fois dans la cuisine, elle déposa les commissions sur le
comptoir. Elle serra ses mains qui tremblaient, puis déballa les courses :
viande hachée, laitue, tomates, oignons, haricots rouges, sauces piquante et
aigre-douce, fromage, galettes à tacos.


— Laisse-moi deviner, lança Shane depuis l’embrasure de
la porte, tu prépares un repas chinois…


Elle ne répondit pas. Elle était trop en pétard et,
subitement, trop effrayée. Elle ne savait pas exactement ce qu’elle craignait.
Tout. Rien. Elle.


— Je peux faire quelque chose ?


Sa voix était différente. Plus douce, presque gentille.


— Tu n’a qu’à hacher les oignons, répliqua-t-elle même
si elle savait qu’il ne parlait pas de cuisine.


Il s’avança malgré tout et sortit un énorme couteau d’un
tiroir.


— Tu dois les éplucher d’abord, lui rappela-t-elle.


Il lui décocha un regard noir, comme il l’aurait fait avec
Eve, et se mit au travail.


— Euh… il faudrait que j’appelle ma mère, dit Claire.
Est-ce que je peux utiliser le téléphone ?


— Si tu paies ta part de la facture.


— Bien sûr.


Il haussa les épaules, prit le téléphone sans fil sur son
socle et le lui lança. Elle faillit le lâcher mais le rattrapa in extremis.
Elle trouva une immense marmite en fonte dans un placard et la posa sur un
brûleur avant de partir en quête d’huile. Pendant que celle-ci chauffait,
Claire parcourut la recette dans le petit recueil qu’elle avait dû racheter,
puis composa le numéro de ses parents.


Sa mère décrocha à la seconde sonnerie.


— Oui ?


Elle ne disait jamais « allô ».


— Maman, c’est Claire.


— Claire ! Trésor, où avais-tu disparu ?
J’essaie de te joindre depuis des jours !


— J’étais en cours, désolée. Je ne suis pas souvent
dans ma chambre.


— Dors-tu suffisamment ? Si tu ne te reposes pas,
tu vas tomber malade, tu sais comment tu es…


— Maman, je vais bien.


Claire fronça les sourcils en regardant le livre de recettes
ouvert sur le comptoir. Qu’est-ce qu’ils entendaient par « faire
revenir » exactement ? Est-ce que c’était la même chose que
« faire frire » ? « Couper en dés », ça, c’était à sa
portée. À celle de Shane aussi, apparemment, puisqu’il débitait déjà les
oignons.


— Je t’assure, maman, tout va bien maintenant.


— Claire, je sais que c’est difficile. Ça ne nous plaît
pas que tu sois à plusieurs centaines de kilomètres de la maison, si tu veux
rentrer, nous serons plus qu’heureux de te retrouver !


— Honnêtement, maman, je vais bien. Les cours sont
vraiment intéressants…


Elle poussait peut-être le bouchon un peu loin, là.


— Et je me suis fait des amis, reprit-elle. Ils
veillent sur moi.


— Tu es sûre ?


— Oui, maman.


— Parce que je m’inquiète. Je sais que tu es très mûre
pour ton âge, mais…


Shane ouvrit la bouche et Claire agita frénétiquement la
main afin de lui signifier de se taire. Elle indiqua le combiné pour lui
rappeler quelle était en ligne avec sa mère. Il se remit à hacher les oignons.
Claire avait perdu le fil de la conversation. Elle entendit néanmoins la fin de
la phrase de sa mère :


— … garçons, entendu ?


Waouh. Le radar maternel marchait même à cette distance.


— Pardon, maman ?


— Les garçons ne sont pas autorisés à monter dans vos
chambres, n’est-ce pas ? Il y a bien quelqu’un pour s’en assurer dans
votre dortoir ?


— Oui, maman, un gardien monte la garde vingt-quatre
heures sur vingt-quatre à Howard Hall et empêche les vilains garçons de monter.


Ce n’était pas un vrai mensonge, c’était même la stricte
vérité. D’accord, elle n’habitait plus réellement à Howard Hall… mais elle
n’allait pas balancer cette information au milieu de la conversation, comme ça…


— Ce n’est pas un sujet à prendre à la légère. Tu as
été très protégée, Claire, et je n’ai pas envie que tu…


— Maman, je dois y aller. C’est l’heure du dîner, et
j’ai une tonne de devoirs à faire. Comment va papa ?


— Très bien, trésor. Il te dit bonjour. Oh, allez, Les,
lève-toi et viens parler à ta brillante fille. Ça ne va pas te casser le
dos !


Shane tendit à Claire un bol rempli d’oignons émincés. Après
avoir coincé le combiné entre son épaule et son oreille, elle en jeta une
poignée dans la marmite. Ils rissolèrent aussitôt en crépitant et elle faillit
lâcher le téléphone. Elle coupa le feu et s’éloigna de la cuisinière.


— Salut, ma puce. Comment se passent les cours ?


Son père tout craché ! Il ne s’embarrassait pas du
superflu et ne posait jamais de questions sur sa journée ou les gens qu’elle
rencontrait. Non, sa philosophie avait toujours été claire : se concentrer
sur son objectif sans se laisser distraire. Mais elle l’aimait quand même.


— Les cours sont super, papa.


— Est-ce que tu fais cuire quelque chose ? Vous
pouvez cuisiner dans vos chambres ? À mon époque, ce n’était pas comme ça,
je peux te le dire…


— Euh… non, je viens juste d’ouvrir un Coca.


D’accord, là, c’était un vrai mensonge. Elle se dirigea
aussitôt vers le réfrigérateur et en sortit un Coca glacé. Voilà, mensonge
annulé.


— Comment tu te sens, papa ?


— Bien, bien. J’aimerais seulement qu’on arrête de
s’inquiéter pour moi. Ce n’est pas comme si j’étais le premier homme de
l’histoire à subir une petite intervention chirurgicale.


— Je sais.


— Les médecins disent que tout va bien.


— C’est super.


— Je dois filer, Claire, le match a commencé. Tu es en
forme, hein ?


— Très. Papa…


— Oui, mon lapin ?


Claire avala une gorgée de soda le temps de se décider.


— Euh… est-ce que tu connais un peu Morganville ?
Je veux dire l’histoire de la ville, des trucs dans le genre…


— Tu fais des recherches, hein ? C’est pour un
dossier ? Mes connaissances en la matière sont très limitées. L’université
existe depuis près d’une centaine d’années, voilà à peu près tout ce que je
peux te dire. Je sais que tu as hâte d’aller dans des établissements plus
prestigieux, mais je suis sincèrement persuadé que tu dois passer une ou deux
années près de la maison. On en a déjà parlé.


— Oui, oui, bien sûr. Je me demandais seulement… c’est
un endroit intéressant, c’est tout.


— Parfait. Tu partageras avec nous tes découvertes. Ta
mère veut te dire au revoir.


Ce que lui ne faisait jamais. Claire lança un « salut,
papa ! » dans le combiné, mais sa mère avait déjà repris la ligne.


— Trésor, tu nous appelles si tu as le moindre souci,
promis ? Enfin, tu nous appelles de toute façon ! On t’aime !


— Moi aussi, maman. Ciao.


Elle posa le téléphone, puis remit les oignons sur le feu.
Lorsqu’ils furent translucides, elle ajouta la viande hachée.


— Alors, tu as fini de mentir à tes vieux ?
demanda Shane en prenant un morceau de fromage râpé sur le comptoir. Des
tacos ? Idée de génie. Ah, je suis content d’avoir voté pour quelqu’un
avec de véritables talents culinaires.


— J’ai entendu, Shane ! s’écria Eve juste avant de
claquer la porte d’entrée. Compte pas sur moi pour t’aider à faire le ménage ce
week-end !


— Je retire ce que j’ai dit !


— Je préfère ça, dit-elle en pénétrant dans la cuisine.


Elle avait pris un coup de chaud, et son maquillage s’était
en grande partie estompé : elle paraissait étonnamment juvénile et fraîche
sans son masque gothique.


— Oh, de la vraie nourriture ! s’exclama-t-elle.


— Tacos, annonça fièrement Shane, comme si c’était son
idée.


Claire lui donna un coup de coude, mais elle ne s’était pas
attendue à ce que ses côtes soient aussi dures.


— Aïe, dit-il, alors que c’était elle qui s’était fait
mal.


Claire se tourna vers la fenêtre : la nuit tombait
vite, comme toujours au Texas – le soleil de plomb disparu, l’atmosphère
devenait étouffante et poisseuse.


— Michael est là ? demanda-t-elle.


— Je suppose, répondit Shane en haussant les épaules.
Il ne manque jamais le dîner.


Ils s’activèrent tous les trois en se répartissant les
tâches – Claire remplissait les tacos de viande, Eve ajoutait les garnitures et
Shane complétait les assiettes avec les haricots. Sans qu’ils l’entendent
arriver, Michael les rejoignit. Il venait de se lever et de prendre sa
douche : ses cheveux étaient mouillés, ses yeux pleins de sommeil et des
gouttes d’eau roulaient le long de son cou jusqu’au col de sa chemise noire. Il
portait un jean comme Shane, mais il avait mis des chaussures.


— Salut ! lança-t-il. Ça a l’air bon.


— C’est Claire qui a cuisiné, intervint Eve alors que
Shane ouvrait la bouche. Ne laisse pas ce zigoto s’attribuer un mérite qui ne
lui revient pas.


— Ce n’était pas mon intention ! se récria Shane,
vexé.


— C’est ça, c’est ça…


— J’ai coupé les oignons, moi. Et toi, tu as
participé ?


— J’ai nettoyé derrière toi, comme toujours.


Michael se tourna vers Claire pour lui faire une grimace.
Elle éclata de rire en prenant son assiette ; Michael récupéra la sienne
et la suivit dans le salon.


Quelqu’un – lui, sans doute – avait dégagé la grande table
en bois près des étagères et installé quatre chaises autour. Les affaires qui
l’encombraient – les boîtiers de jeux vidéo, les livres, les partitions de
musique – avaient été dispersées au hasard, sans aucun souci d’ordre (c’était
peut-être Shane qui s’en était occupé, après tout). Eve les rejoignit
rapidement, plaça son assiette à côté de celle de Claire et fit glisser un Coca
frais devant elle avant de lui passer une fourchette et une serviette.


Michael et Shane engloutissaient la nourriture comme… des
garçons. Eve grignotait, elle. Claire, qui était affamée, attaquait son
deuxième taco alors que celle-ci n’avait pas encore fini le premier. Shane,
quant à lui, était déjà parti se resservir dans la cuisine.


— Eh, mec, lança-t-il en revenant avec une assiette
pleine, quand est-ce que tu redonnes un concert ?


Michael posa sa fourchette et regarda successivement Eve et
Claire avant de répondre :


— Quand je me sentirai prêt.


— N’importe quoi. Je sais que ça s’est mal passé la
dernière fois, mais il faut que tu remontes en selle.


Eve adressa un regard de reproche à Shane en secouant la
tête, mais celui-ci l’ignora et reprit :


— Sérieux, mec. Tu ne peux pas te laisser abattre.


— Ce n’est pas le cas, Shane. La vie ne se résume pas à
se cogner la tête contre les murs en attendant qu’ils s’effondrent.


— La plupart du temps, si, soupira Shane. Enfin bref.
Préviens-moi juste quand tu en auras assez de jouer les ermites.


— Je ne joue pas les ermites, je travaille.


— Comme si tu n’étais pas déjà un dieu de la guitare…
Je rêve !


— Personne ne me respecte, se désola Michael avant
d’ajouter : Changeons de sujet. Comment s’est déroulé ton rancard avec
Lisa ? Tes chaussures de bowling l’ont fait craquer ?


— Elle s’appelle Laura. Elle est cool, mais je crois
quelle en pince pour toi. Elle n’arrêtait pas de répéter qu’elle t’avait vu en
concert l’an dernier et que tu étais incroyable. J’avais un peu l’impression de
tenir la chandelle sauf que tu n’étais pas là, heureusement.


— Tais-toi et mange, rétorqua Michael, pourtant flatté.


Shane lui fit un doigt d’honneur.


L’un dans l’autre, Claire trouva le repas plutôt sympa.


Michael et Eve étaient de corvée de vaisselle – ils avaient
perdu à pile ou face –, et Claire traînait dans le salon sans savoir comment
occuper sa soirée. Elle se surprenait elle-même : elle n’avait pas envie
de travailler. Shane choisissait un jeu vidéo, les pieds sur la table basse.
Sans se tourner vers elle, il lui demanda :


— Tu veux voir un truc vraiment chouette ?


— Bien sûr, répondit-elle.


Elle s’attendait à ce qu’il lui montre un jeu vidéo, mais il
reposa le boîtier sur la pile et se leva pour aller à l’étage. Elle resta au
pied de l’escalier en hésitant. Il réapparut au sommet et lui fit signe de
monter.


Le premier était silencieux, naturellement, et faiblement
éclairé ; Shane était au milieu du couloir. Se dirigeait-il vers sa
chambre ? Elle eut soudain une vision d’eux deux assis sur son lit, en
train de s’embrasser… Où avait-elle été pêcher une idée pareille ? Elle
devait bien reconnaître cependant qu’il était très… il n’y avait pas de mot
pour le décrire.


Shane s’arrêta devant un tableau accroché sur le pan de mur
entre les chambres de Claire et d’Eve et pressa un bouton. Une porte s’ouvrit
alors dans le mur opposé. Elle se fondait si parfaitement dans les lambris que
Claire ne l’avait jamais remarquée. Elle retint son souffle, et Shane sourit
comme s’il venait de faire une découverte scientifique.


— Classe, hein ? Cette foutue maison est bourrée
de surprises. Crois-en mon expérience, c’est un sacré plus d’avoir accès à ce
genre de cachettes, à Morganville.


Derrière la porte se trouvait une volée de marches, que
Shane emprunta. Claire s’attendait à ce qu’elles soient poussiéreuses, mais le
bois était propre et sentait la cire. Les pieds nus de Shane laissaient
d’ailleurs des traces sur leur surface brillante.


Au sommet des huit marches, soit un demi-étage plus haut, il
y avait une nouvelle porte. Shane l’ouvrit et appuya sur un interrupteur juste
à l’intérieur.


— Quand j’ai découvert cet endroit, et celui qui donne
dans le cellier, j’ai pensé que c’était forcément une maison de vampires. T’en
dis quoi ?


Si elle avait cru que les vampires existaient, elle aurait
pu lui donner raison. C’était une pièce exiguë, dépourvue de fenêtres et…
ancienne. Le mobilier, assombri par le temps, évoquait le passé, l’atmosphère
également. Et il y régnait un froid glacial – alors que le Texas subissait une
vague de chaleur. Elle réprima un frisson.


— Tout le monde est au courant pour cette pièce ?


— Ouais. Eve prétend qu’elle est hantée. Difficile de
la contredire, elle me colle la chair de poule, à moi aussi. Mais elle est
classe. On t’aurait planquée là quand les flics sont venus nous rendre visite,
mais ils auraient pu te voir sortir de la cuisine à travers les vitres du
salon. Ils sont vicieux.


Shane s’avança sur l’épais tapis persan pour s’affaler sur
un sofa victorien. Un nuage de poussière se souleva, qu’il dissipa du revers de
la main en toussant.


— Alors, qu’est-ce que tu en penses ? Tu crois que
Michael passe ses journées de mort-vivant ici ?


— Quoi ? demanda-t-elle, interloquée.


— Oh, allez, Claire. Tu es convaincue qu’il est l’un
d’eux, non ? Parce qu’on ne le voit jamais le jour.


— Je… mais je ne suis convaincue de rien du tout !


Shane hocha la tête, les yeux baissés.


— C’est ça. Tu n’as pas été envoyée ici, alors ?


— Envoyée ? Mais par qui ?


— J’ai cogité… La visite des flics, c’était peut-être
une ruse pour qu’on te garde ici, pour qu’on ne te jette pas dehors.
Alors ? Tu bosses pour eux ?


— Eux ? répéta-t-elle d’une petite voix. Mais eux
qui ?


Shane tourna soudain les yeux vers elle, et elle fut
parcourue d’un nouveau frisson. Il n’avait rien à voir avec Monica, mais il
était assez effrayant dans son genre.


— Shane, je ne comprends rien à ce que tu racontes. Je
suis venue à Morganville pour suivre les cours de la fac, je me suis fait
tabasser et je me suis présentée ici parce que j’avais peur. Si tu ne me crois
pas… eh bien il ne me reste qu’à partir. J’espère que les tacos t’ont plu.


Elle se dirigea vers la porte, mais s’arrêta, perplexe. Il
n’y avait pas de poignée. Dans son dos, Shane lança, d’une voix calme :


— C’est pour cette raison que je suis persuadé que
c’est une baraque de vampires. Impossible de sortir de cette pièce quand on ne
connaît pas son secret. Ce qui peut se révéler très pratique si l’on veut vider
tranquillement une victime de son sang.


Elle fit volte-face, s’attendant à le découvrir, un énorme
couteau à la main – celui qu’il avait utilisé pour hacher les oignons, par
exemple. Elle avait brisé la première règle d’or des films d’horreur, à moins
que ce ne soit la deuxième… Elle avait accordé sa confiance à la mauvaise
personne. Mais il était toujours assis confortablement sur le sofa, les bras
étendus sur le dossier, de part et d’autre. Il ne la regardait même pas.


— Laisse-moi sortir.


Son cœur tambourinait.


— Dans une minute. D’abord, dis-moi la vérité.


— Je l’ai fait !


Et elle éclata, une nouvelle fois, en sanglots, ce qui la
plongea dans une colère noire tant l’humiliation était cuisante.


— Bon sang, tu t’imagines que je suis ici parce que je
te veux du mal ? Parce que j’ai envie que Michael souffre ? Comment
réussirais-je une chose pareille ? Je te signale que c’est moi que tout le
monde piétine !


Il leva les yeux vers elle, et elle vit fondre son masque de
dureté. Il reprit d’une voix beaucoup plus amicale :


— Si je voulais tuer Michael, je chargerais quelqu’un
comme toi du sale boulot. Tu pourrais facilement l’assassiner, Claire.
Empoisonner sa nourriture, lui planter un couteau dans le dos… Je dois veiller
sur lui.


— Je croyais que c’était lui qui veillait sur toi,
répliqua-t-elle en s’essuyant rageusement les yeux. Pourquoi penses-tu qu’on
veut le tuer ?


Shane haussa un sourcil.


— C’est une menace qui plane en permanence sur les
vampires.


— Mais… Michael n’est pas un vampire. Eve m’a dit…


— Ouais, je sais que Michael n’est pas un buveur de
sang, mais il ne sort jamais le jour, il ne quitte pas la maison et il refuse
de m’expliquer ce qui lui est arrivé. Quelqu’un finira par penser qu’il en est
un, tôt ou tard. La plupart des habitants de Morganville sont soit protégés
soit aveugles. En résumé : des moutons qui servent, c’est selon, d’animaux
de compagnie ou de dîner. Mais certains d’entre eux ne restent pas les bras
croisés.


— Comme toi ? demanda-t-elle en séchant ses
dernières larmes.


— Peut-être, répondit-il en penchant la tête. Et
toi ? Tu es une battante, Claire ?


— Je ne travaille pour personne. Et je ne tuerais pas
Michael, même s’il était un vampire.


Shane s’esclaffa.


— Et pourquoi ? En dehors du fait qu’il risquerait
de te casser en deux comme une brindille si tu essayais.


— Parce que… parce que…


Elle avait du mal à trouver les bons mots.


— Parce que je l’aime bien, finit-elle par dire.


Shane l’observa encore quelques longues secondes avant
d’enfoncer une partie de la tête de lion sculptée qui ornait l’extrémité de
l’accoudoir du sofa.


Il y eut un cliquetis et la porte s’entrouvrit d’un
centimètre.


— Ça me va, conclut-il. Un dessert, ça te tente ?



7.


 


Elle ne trouvait pas le sommeil.


Elle ignorait si c’était le souvenir de cette petite pièce
lugubre – elle soupçonnait d’ailleurs Eve de l’adorer –, mais elle avait
l’impression que sa chambre confortable recelait des esprits et les craquements
de la maison lui paraissaient sinistres. « Et si la maison mangeait les
gens ? » Elle observait dans le noir les ombres squelettiques des
branches sur le mur. Le vent projetait des brindilles contre les vitres, comme
si quelque chose essayait à tout prix d’entrer. Eve lui avait dit que les
vampires ne pouvaient pas pénétrer dans la maison, mais elle se trompait
peut-être… Et s’ils étaient déjà à l’intérieur ? Et si Michael…


Elle entendit une douce note monter du salon : Michael
jouait de la guitare. Sa musique l’aida à repousser les ombres, à transformer
les bruits de la nuit en une mélopée apaisante.








Elle était en colocation avec des gens parfaitement normaux,
si quelque chose clochait, c’était dehors.


Sans s’en rendre compte, elle s’endormit ; elle fut
réveillée en sursaut et son réveil lui apprit qu’il était presque cinq heures
et demie. Le ciel n’était pas encore clair, mais l’obscurité se dissipait déjà.
Les étoiles s’évanouissaient, scintillant faiblement dans un ciel bleu foncé.


Michael jouait encore, très doucement. Il ne dormait donc
jamais ? Claire se glissa hors du lit, jeta une couverture sur ses épaules
– par-dessus le tee-shirt qu’elle portait la nuit –, et sortit sans bruit dans
le couloir sombre. En dépassant la porte secrète, elle fut parcourue d’un
frisson. Après être allée aux toilettes et s’être donné un coup de peigne, elle
descendit l’escalier à pas de loup et s’assit sur la dernière marche,
emmitouflée dans la couverture, pour écouter Michael.


Il était totalement absorbé par sa musique. En observant ses
doigts qui se déplaçaient avec légèreté et agilité sur les cordes, son corps
qui se balançait lentement en rythme, elle éprouva un sentiment profond de…
sécurité. Rien de mal ne pouvait arriver en sa présence. Elle en avait la
certitude.


La sonnerie d’un réveil la surprit. Michael releva la tête,
comme tiré de sa rêverie, et l’éteignit avant de se lever et de ranger sa
guitare. Elle l’observa, interloquée… Avait-il rendez-vous ? Ou était-il
obligé de mettre une alarme pour se rappeler d’aller au lit ? C’était
vraiment bizarre…


Michael fixa le réveil avec haine, comme s’il s’agissait
d’un ennemi, puis, soudain, il s’approcha de la fenêtre. Le ciel était d’un
turquoise profond à présent, seules les étoiles les plus brillantes
scintillaient encore. Michael vida sa bouteille de bière, la posa sur la table
basse et croisa les bras.


Claire allait lui demander ce qu’il attendait lorsque le
premier rayon de soleil pénétra dans la pièce, pareil à une lame orange
éblouissante. Michael retint un râle et se pencha en avant, les mains pressées
sur le ventre. Claire bondit sur ses pieds, surprise et effrayée par
l’expression de souffrance intense qui se peignait sur ses traits. Son
mouvement attira l’attention de Michael, qui tourna la tête vers elle, ses yeux
bleus grands ouverts.


— Non, gémit-il en tombant à quatre pattes, le souffle
court. Ne fais rien.


Elle lui désobéit et se précipita vers lui. Une fois à son
côté, pourtant, elle se sentit impuissante – elle ignorait comment l’aider. Sa
respiration était saccadée, sa souffrance intense. Elle appuya une main sur son
dos, sentit la chaleur fiévreuse de sa peau sous le tissu fin de son tee-shirt.
Il poussa un cri comme elle n’en avait jamais entendu de sa vie.


« Il est en train d’agoniser », paniqua-t-elle en
ouvrant la bouche pour appeler Shane ou Eve à l’aide. Sa main passa soudain au
travers de Michael et le hurlement qu’elle s’apprêtait à lancer se figea dans
sa gorge. Michael – qui s’estompait progressivement – leva un regard désespéré
vers elle.


— Je t’en supplie… Ne leur dis rien…


Sa voix, qui semblait venir de très, très loin, pareille à
un murmure, disparut dans la lumière du soleil matinal.


Comme lui.


Claire, la mâchoire décrochée, incapable de prononcer un
seul mot, agita la main à l’endroit où Michael s’était trouvé.


Lentement, d’abord, puis plus vite. L’air était froid, comme
si elle s’était tenue devant une bouche d’air conditionné ; la sensation
s’évanouit progressivement.


— Oh, mon Dieu… chuchota-t-elle en posant les deux
mains sur ses lèvres pour étouffer le cri qui menaçait de lui échapper.


Elle dut perdre brièvement contact avec la réalité, parce
qu’elle ne se souvint pas d’avoir rejoint le canapé pour s’asseoir à côté de la
guitare de Michael. Elle éprouvait des sensations très étranges, son cerveau
paraissait s’être liquéfié et clapoter sous son crâne. Elle avait réussi à
conserver son calme, cependant. Elle caressa l’étui en cuir : il était
bien réel. Elle ouvrit les loquets et glissa ses doigts tremblants sur les
cordes, qui émirent un murmure douloureux.


« C’est un fantôme. Michael est un fantôme. »


Impossible… Comment pouvait-il être un fantôme alors qu’il
s’était assis à table et qu’il avait mangé des tacos ? Quel genre de
fantôme mangeait des tacos ? Quel genre…


Sa main était passée au travers de lui.


Il était réel pourtant. Elle l’avait touché, elle…


Sa main était passée au travers de lui.


— Ne panique pas, dit-elle tout haut, d’une voix
engourdie. Surtout, ne panique pas… Il y a forcément une explication…


Ouais, c’est ça. Elle n’aurait qu’à poser la question à son
prof de physique, à la première occasion. Elle voyait d’ici la scène : on
lui enfilerait une camisole de force avant de la bourrer de calmants.


Je t’en supplie… Ne leur dis rien… avait-il demandé.
Le dire à qui ? Quoi ? Qu’il était parti ? Qu’il était
mort ?


Elle allait s’abandonner à la vague de panique qui montait
en elle quand quelque chose la retint. Un truc tout bête : le réveil posé
sur la table basse devant le canapé. Celui qui avait sonné quelques minutes
plus tôt. Celui qui avait prévenu Michael que le lever du soleil approchait.
Elle n’avait lu aucune surprise sur ses traits, seulement de la souffrance.


« Ça lui arrive tous les jours. » Shane et Eve lui
avaient tous deux expliqué que Michael dormait la journée. C’étaient de vraies
marmottes ; ils avaient le sommeil profond et ne se lèveraient pas avant
plusieurs heures. Michael pouvait disparaître ainsi quotidiennement sans que
personne s’en rende compte. Jusqu’à ce qu’elle arrive et qu’elle fourre son nez
partout.


Ne leur dis rien. Pourquoi ? Quel besoin d’en
faire un secret ?


Elle était folle. C’était la seule explication rationnelle.
Mais si elle était folle, elle n’avait plus, par définition, sa raison…


Claire se recroquevilla sur le canapé en frissonnant et un
courant d’air froid glissa sur elle. Un courant d’air glacial. Elle se redressa.


— Michael ? bredouilla-t-elle sans bouger.


La brise s’éloigna, revint la caresser.


— Je… j’ai l’impression que je te sens. Tu es toujours
là ?


Il ne se passa rien pendant une ou deux secondes, puis la
brise effleura sa peau.


— Alors… tu peux nous voir ?


Il se manifesta de nouveau, et elle en déduisit que la
réponse était positive.


— Tu ne pars pas pendant la journée ? Oh… euh… ne
bouge pas si c’est le cas.


Rien.


— Waouh, c’est… rude.


Oui.


D’accord, elle avait une conversation avec un courant d’air,
mais au moins elle se sentait moins seule.


— Tu ne veux pas que j’en parle avec Shane et
Eve ?


Oui.


— Est-ce que je peux faire quelque chose… quoi que ce
soit ?


Non.


— Michael… est-ce que tu vas revenir ?


Oui.


— Ce soir ?


Oui.


— J’aurai besoin de discuter avec toi.


Oui.


Elle s’affala sur le canapé, prise soudain d’un vertige et
d’une fatigue extrême. Elle posa délicatement l’étui sur la table basse
(Michael devait la surveiller avec inquiétude), s’emmitoufla dans sa couverture
et sombra dans les brumes du sommeil, bercée par le tic-tac de l’horloge de
plancher et par le souvenir de la musique de Michael.


Ce jour-là, Claire se rendit en cours. Eve tenta de l’en
dissuader, pas Shane. Aucun événement notable ne se produisit, même si elle
aperçut Monica à deux reprises. Elle était entourée d’admirateurs, garçons et
filles, et n’avait pas de temps à consacrer à Claire. Celle-ci veillait à
garder la tête baissée et évitait les endroits déserts. Sa journée se finissait
de bonne heure – elle n’avait pas de TP –, et même si elle avait envie de
rentrer pour guetter l’apparition de Michael (elle était curieuse de voir
ça !), elle savait qu’elle tournerait comme une lionne en cage et
éveillerait les soupçons de Shane.


En empruntant le chemin des écoliers, elle tomba sur un
Starbucks coincé entre une boutique de skateurs et une librairie d’occasion.
C’était là qu’Eve bossait, et elle lui avait dit de passer…


La clochette tinta lorsque Claire poussa la porte ;
elle eut l’impression de pénétrer dans le salon de Michael avec un pourcentage
de gothiques un peu plus élevé. Canapés et fauteuils en cuir, tapis épais et
colorés, murs peints en beige et rouge, des tas de coins et de recoins. Cinq ou
six étudiants occupaient des tables ou des bureaux encastrés. Aucun ne leva le
nez du livre ou de l’ordinateur dans lequel il était absorbé. La pièce, qui
embaumait le café, était d’une chaleur rassurante.


Claire hésita l’espace d’une seconde avant de s’approcher
d’un bureau vide et d’y poser son sac à dos. Elle se rendit ensuite juste à côté,
au comptoir, où se trouvaient deux serveurs. Eve, bien entendu, qui ressemblait
à une poupée avec ses couettes, son eye-liner et son rouge à lèvres noir. Elle
portait un gilet à larges mailles sur un caraco rouge. Elle sourit en
apercevant Claire.


L’autre employé était un homme plus vieux, grand et mince,
avec des cheveux bouclés gris qui lui tombaient presque aux épaules. Il avait
un visage carré et avenant, de larges prunelles sombres et un rubis à l’oreille
gauche. Hippie jusqu’au bout des ongles. Il sourit également à Claire.


— Eh, Claire ! s’écria Eve en faisant le tour pour
venir placer un bras autour de ses épaules. Je te présente Oliver. Mon patron.


Claire acquiesça un peu gênée. Il avait l’air sympathique
mais c’était un chef. Et les chefs la rendaient nerveuse, comme les parents.


— Bonjour, monsieur.


— Monsieur ?


Oliver avait une voix grave et un rire encore plus profond.


— Claire, ça se voit que tu ne me connais pas,
poursuivit-il. Je ne suis pas un monsieur. Crois-moi.


— C’est vrai, ajouta Eve en opinant d’un air entendu.
C’est un pote. Il te plaira… Eh, tu veux un café ? Je te l’offre !


— Je… euh…


— Pas de caféine pour toi, compris ? dit Eve en
levant les yeux au ciel. Un chocolat chaud ? Un Chai ? Un thé ?


— Un thé, s’il te plaît.


Eve repassa derrière le comptoir et s’activa ; deux
minutes plus tard, elle poussait une énorme tasse blanche et une soucoupe
devant Claire. Un sachet de thé flottait dans l’eau fumante.


— Cadeau de la maison. Enfin, plutôt de ma pomme, parce
que le patron est là.


Oliver, qui actionnait les commandes d’une machine
compliquée – qui devait servir à préparer des cappuccinos –, secoua la tête en
souriant. Claire l’observait avec curiosité. Il ressemblait un peu à un de ses
cousins lointains qu’elle avait rencontré en France ; il avait le même nez
aquilin. Elle se demanda s’il avait enseigné à l’université ou s’il était resté
un éternel étudiant. Les deux lui paraissaient possibles.


— J’ai entendu dire que tu avais eu des ennuis, lâcha
Oliver en continuant son bricolage. Avec des filles de ton dortoir.


— Ouais, admit-elle en se sentant rougir. Tout est
arrangé maintenant.


— Je n’en doute pas, mais si tu as de nouveaux ennuis,
viens me trouver. Je ferai le nécessaire pour que ça ne se reproduise plus.


Il avait parlé avec une assurance inébranlable. Comme elle
ne répondait pas, il plongea ses yeux sombres dans les siens.


— J’ai des relations. Eve m’a expliqué que tu étais
très brillante. On ne peut pas laisser quelques idiotes te mettre des bâtons
dans les roues.


— Euh… merci. Je n’y manquerai pas.


Olivier lui fit un signe de tête et recommença à trifouiller
sa machine. Claire rejoignit le bureau où elle avait posé son sac à dos. Eve
vint s’asseoir à côté d’elle.


— Il est génial, non ? demanda-t-elle en se
penchant en avant. Il pense ce qu’il dit, tu sais. Il a une connexion avec les…


Elle forma la lettre V avec son index et son majeur – V pour
vampires.


— Ils l’écoutent, poursuivit-elle. C’est une bonne
chose de l’avoir dans sa poche.


Claire acquiesça en jouant avec son sachet de thé et en
regardant les taches sombres s’épanouir dans l’eau.


— Tu parles de moi à tout le monde ?


— Non ! bien sûr que non ! riposta Eve,
contrite. C’est juste que… eh bien, je m’inquiétais. J’ai pensé que, peut-être,
Oliver saurait quelque chose qui… Claire, tu l’as dit toi-même, elles ont
essayé de te tuer. Quelqu’un doit réagir.


— Lui ?


— Et pourquoi pas ?


Eve agitait les jambes, entrechoquant les épais talons de
ses babies. Son collant avait des rayures horizontales vertes et noires.


— J’ai compris que tu ne voulais rien demander à
personne, reprit Eve, mais enfin, Claire, un coup de main ne fait jamais de
mal.


Elle n’avait pas tort. Claire soupira, retira le sachet de
thé de la tasse et sirota le breuvage. Ce n’était pas désagréable, même par une
journée aussi chaude.


— Reste, continua Eve, c’est l’endroit rêvé pour
travailler. Je te ramènerai à la maison, d’acc ?


Claire lui en fut reconnaissante, elle n’avait pas songé
qu’elle courrait un risque en rentrant seule. Monica l’avait peut-être vue,
après tout. La perspective de parcourir les quelques rues tristes et
inquiétantes qui séparaient le quartier étudiant, où tout était animé, de la
maison la rebutaient, soudain. Elle repoussa sa tasse dans un coin et sortit
des livres. Elle entendit Eve prendre la commande de trois filles qui
arboraient le tee-shirt d’une sororité. Elles se comportèrent comme de vraies
pestes et se moquèrent d’elle dès quelle eut le dos tourné. Eve ne s’en rendit
pas compte – ou ne s’en formalisa pas, en tout cas.


Oliver, lui, réagit. Il posa ses outils et, pendant qu’Eve
préparait leurs boissons, il les fixa sans sourciller. L’une après l’autre,
elles se turent. Il n’eut rien à faire d’autre, l’intensité de son regard
suffisait. Lorsque Eve leur rapporta leur monnaie, elles la remercièrent d’un
air soumis. Et elles ne s’attardèrent pas.


Oliver eut un petit sourire et nettoya une pièce avant de la
remettre sur la machine. Il avait dû sentir que Claire l’avait observé, parce
qu’il dit à voix très basse :


— Je ne supporte pas la grossièreté chez moi.


Ignorant s’il parlait des filles ou de la façon qu’elle
avait de le dévisager, Claire plongea aussitôt le nez dans ses bouquins. Les
équations différentielles linéaires constituaient une occupation idéale pour
finir l’après-midi.


Eve terminait son service à neuf heures, au moment où le
café commençait à s’animer, justement. Claire, qui n’était pas habituée aux
bruits de fond, conversations comme musique, avait du mal à se concentrer. Elle
fut contente de voir arriver le remplaçant d’Eve – un boutonneux bourru.
Celle-ci fila chercher ses affaires dans la réserve, pendant que Claire
rangeait ses livres.


— Claire…


Elle releva la tête, surprise qu’une autre fille que celles
qui voulaient sa peau se souvienne de son prénom, et découvrit Kim Valdez, la
fille du dortoir.


— Oh, salut ! Je voulais te remercier pour hier…


Kim n’avait pas l’air de bonne humeur. Elle avait même l’air
franchement furax.


— Je t’arrête tout de suite ! Comment oses-tu
faire comme si de rien n’était ? Tu as laissé mon violoncelle par
terre ! As-tu la moindre idée de ce que cet instrument représente à mes
yeux ? Tu es vraiment dégueulasse !


— Mais… je n’ai pas…


— Ne mens pas ! Tu as foutu le camp sans m’attendre.
J’espère que tu as récupéré tes affaires. Je les ai abandonnées à l’endroit où
tu t’étais débarrassée de mon violoncelle.


Kim enfonça les mains dans ses poches en la fusillant du
regard.


— Ne me demande plus jamais de te rendre service,
compris ?


Sans attendre la réponse de Claire, elle se dirigea vers le
comptoir.


— Compris, soupira celle-ci en zippant la fermeture
Éclair de son sac à dos.


Elle patienta quelques minutes, mais le café était de plus
en plus bondé et Eve ne revenait pas. Elle se leva pour libérer sa place et se
réfugia près d’une table dans un coin obscur afin de ne gêner personne.


— Attention ! lança une voix douce.


En se retournant, elle vit une tasse de café vaciller ;
une main pâle aux longs doigts la rattrapa à temps. Elle appartenait à un jeune
homme – on ne pouvait pas parler de garçon –, aux épais cheveux foncés et aux
yeux clairs. Il s’était installé à la table pendant qu’elle avait le dos
tourné.


— Désolée, dit-elle.


Il lui sourit avant de lécher quelques gouttes de café sur
le revers de sa main. Sa langue était d’une pâleur remarquable. Elle sentit un
frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Le sourire du jeune homme
s’épanouit.


— Installe-toi. Je m’appelle Brandon, et toi ?


— Claire, s’entendit-elle répondre.


Alors qu’elle n’en avait pourtant pas l’intention, elle
s’assit en laissant tomber son sac à dos à côté d’elle.


— Euh… bonsoir, ajouta-t-elle.


— Bonsoir.


Ses yeux étaient d’un bleu si pâle qu’ils paraissaient
argentés. Ce qui était à la fois séduisant et flippant.


— Es-tu seule ici, Claire ?


— Je… non, je… bredouilla-t-elle.


Qu’est-ce qui clochait avec elle ? Pourquoi
perdait-elle ses moyens, ainsi ? Peut-être était-ce parce qu’il la
déshabillait du regard. Et pas d’une façon agréable. Elle eut soudain envie de
disparaître plusieurs pieds sous terre.


— J’attends une amie, ajouta-t-elle.


— Une amie… dit-il en lui prenant la main.


Elle voulut la retirer, mais celle-ci ne lui obéissait plus.
Impuissante, elle le vit porter ses doigts à ses lèvres pour y déposer un
baiser. La pression humide et tiède de sa bouche sur sa peau la fit frissonner
de la tête aux pieds.


Puis, en lui caressant le poignet du pouce, il lui
demanda :


— Où est ton bracelet, petite Claire ? Les filles
sages en portent toujours un. Tu n’en as pas ?


— Je… non.


Un pouvoir maléfique avait pris possession de son cerveau et
la forçait à dire la vérité. Pourtant, elle avait compris qui était Brandon et
elle regrettait d’avoir mis en doute la parole d’Eve.


Elle me le paiera, avait promis Monica. Le moment
était apparemment venu.


— Je vois.


Les iris de Brandon pâlirent jusqu’à ce que ses yeux soient
entièrement blancs à l’exception des deux minuscules points noirs de ses
pupilles. Claire avait la respiration coupée ; elle ne pouvait pas crier.


— Une seule question reste en suspens alors… Qui te
possédera ? Comme je suis le premier…


Il libéra soudain sa main et son esprit, et elle s’affala
contre le dossier de sa chaise, le souffle court. Elle sentit une présence
rassurante dans son dos. Brandon se renfrogna.


— Tu bafoues mon hospitalité, dit Oliver en posant les
mains sur les épaules de Claire. Si tu embêtes encore une fois mon amie,
Brandon, je devrai vous retirer, à toi et à tes potes, tous vos privilèges. Me
suis-je bien fait comprendre ? Je ne crois pas que tu aies besoin
d’explications supplémentaires.


Brandon était hors de lui. Ses iris avaient repris leur
teinte bleu pâle, mais il montra les crocs en grognant. De véritables crocs,
comme ceux d’un serpent, qui se rétractèrent presque aussitôt, avant de
rejaillir aussi brusquement que le dard d’un scorpion.


— Pas de ça ici, rétorqua Oliver calmement. Tu ne
m’impressionnes pas. Décampe. Ne me force pas à évoquer ton cas avec Amelie.


Brandon se leva d’un mouvement délié et se dirigea vers la
sortie en disparaissant dans la foule. La nuit était tombée à présent.


Oliver, qui avait laissé une main sur l’épaule de Claire,
lui donna une pression amicale.


— Une rencontre malencontreuse… dit-il. Tu dois être
prudente, Claire. Reste avec Eve, veillez l’une sur l’autre. Je n’aimerais pas
qu’il vous arrive quelque chose.


Elle acquiesça, la gorge serrée, au moment où Eve sortait
justement de la réserve, son long manteau en cuir battant sur les chevilles.
Son sourire s’évanouit lorsqu’elle découvrit l’expression de Claire.


— Qu’est-ce qui est arrivé ?


— Brandon est passé. Il était en chasse, répondit
Oliver. Claire est tombée sur lui.


— Oh… lâcha Eve d’une petite voix. Tu vas bien ?


— Ne t’inquiète pas, poursuivit Oliver, je l’ai repéré
avant qu’il n’ait le temps de lui faire du mal. Ramène-la, Eve, et ouvre bien
l’œil : Brandon n’aime pas être congédié comme ça.


Tout en opinant, Eve ramassa le sac à dos de Claire et la
conduisit dehors. La grande Cadillac noire était garée le long du trottoir.
Après un examen scrupuleux de la banquette arrière et du coffre, Eve autorisa
Claire à monter. Tout en attachant sa ceinture de sécurité, celle-ci remarqua
d’abord Oliver, qui les observait depuis l’entrée du café, puis Brandon, qui se
tenait à l’angle de la rue, à la lisière du halo que projetait le lampadaire.
Il les surveillait, lui aussi.


— Salopard, fulmina Eve en lui faisant un doigt
d’honneur.


Ce n’était peut-être pas très malin, mais son geste aida
Claire à se détendre. Eve démarra en trombe, comme si elle prenait le départ
d’une course de Formule 1. Deux minutes plus tard, à peine, elle pilait devant
la maison.


— Bon alors, tu y vas en premier, dit-elle. Cours
jusqu’à la porte et cogne pendant que tu ouvres. Fonce !


Claire s’élança sur le trottoir, puis sur l’allée pavée qui
menait aux marches du perron. Tout en courant, elle sortit les clés de sa poche.
Ses mains tremblaient, et elle ne réussit pas à enfoncer la clé dans la serrure
à la première tentative. Le souffle court, elle tambourina sur la porte en
hurlant :


— Shane ! Michael !


Tandis qu’elle essayait à nouveau, elle entendit la portière
de la voiture, puis les pas d’Eve sur le macadam… avant qu’ils s’arrêtent
brusquement.


— Allons, lança Brandon d’une voix glaciale, ne sois
pas grossière, Eve.


Claire fit volte-face et vit qu’Eve s’était figée à dix pas
du porche, dos à elle. La brise tiède faisait claquer les pans de son manteau
en cuir. Brandon se tenait devant elle, et ses yeux blancs scintillaient dans
la pâle lumière de la lune.


— Qui est ta charmante amie ? demanda-t-il.


— Fiche-lui la paix, répondit Eve d’une voix faible et
tremblante. C’est une gamine.


— Vous êtes tous des gamins, riposta-t-il en haussant
les épaules. Tu as déjà demandé l’âge de la vache qui avait fini en steak haché
dans ton hamburger ?


Claire, liquéfiée par la peur à présent, se concentra sur la
porte et parvint à glisser la clé dans la serrure au moment où Shane l’ouvrait
en grand.


— Eve ! s’écria-t-elle.


Shane l’écarta, bondit au pied des marches et courut
s’interposer entre Eve et Brandon. Claire n’avait pas entendu Michael arriver
dans son dos.


— Rentre, lui intima-t-il.


Dès quelle eut franchi le seuil, il l’attira par le bras et
la poussa derrière lui. Elle se hissa sur la pointe des pieds pour voir ce qui
se passait.


Shane parlait avec Brandon, mais elle n’entendait pas un
seul des mots qu’ils échangeaient. Eve reculait lentement ; lorsque ses
talons heurtèrent les marches du perron, elle pivota et courut se réfugier dans
les bras de Michael.


— Shane ! hurla-t-il au moment où Brandon se
jetait sur son ami.


Shane esquiva avec un cri et frappa le vampire de toutes ses
forces. Brandon fut projeté en arrière et roula sur le trottoir. Le choc avait
été si puissant que Shane tomba sur le dos. Il bondit aussitôt sur ses pieds et
courut vers la porte. Brandon n’aurait eu aucune chance de le rattraper… s’il
n’avait pas été un vampire. Alors qu’un instant plus tôt il gisait dans la rue,
la seconde d’après il se retrouvait juste derrière Shane et l’agrippait par le
tee-shirt, le forçant à s’arrêter. Mais Shane ne s’avoua pas vaincu : il
tendit la main vers Michael, qui la saisit et tira.


Le tee-shirt se déchira et Shane trébucha sur le seuil avant
d’entrer dans la maison. Brandon voulut le suivre mais se heurta à une barrière
invisible. Pour la deuxième fois de la soirée, Claire vit ses crocs acérés
jaillir. Sans broncher, Michael lui lança :


— Recommence, ne serait-ce qu’une fois, et tu finiras
avec un pieu en plein cœur. Tu as ma parole. Et passe le message à tes amis,
ajouta-t-il en claquant la porte.


Eve se laissa glisser contre le mur, en haletant et
frémissant. Claire ne parvenait pas davantage à contrôler les tremblements de
son corps. Shane était rouge, mais s’inquiétait plus pour son tee-shirt que
pour le reste. Michael attrapa Eve par les épaules et lui demanda :


— Ça va ?


— Ouais. Ouais, il n’avait jamais… Waouh. C’était moins
une.


— Sans blague ! Claire ?


Elle fit un signe de la main, incapable de prononcer un seul
mot.


— D’où a-t-il surgi, ce cinglé ? lança Shane.


— Il a repéré Claire au café, expliqua Eve. Je n’ai pas
réussi à le semer. Désolée…


— Ça sent mauvais pour nous, ça…


— Je sais.


En verrouillant la porte, Michael dit :


— Vérifie la porte de derrière, Shane. Et les fenêtres
à l’étage.


— C’est parti, répondit celui-ci en s’éloignant. Purée,
c’était mon dernier tee-shirt des Killers. Je finirai par faire payer quelqu’un…


— Désolée, Michael, reprit Eve. J’ai essayé, je te
jure.


— Je sais. Ça devait arriver tôt ou tard, entre nous
quatre… Tu t’en es bien tirée, ne t’inquiète pas.


— Je suis contente que Shane et toi ayez été là.


Michael s’apprêtait à répliquer, mais il s’interrompit en
jetant un coup d’œil à Claire. Eve ne parut rien remarquer. Elle retira son
manteau en cuir et le pendit près de la porte avant de se diriger vers le
salon.


— On vient d’être attaqués par un vampire, lâcha
Claire.


— Oui, j’ai vu, rétorqua Michael.


— Non, tu ne comprends pas. On a été attaqués. Par un
vampire. Tu te rends compte à quel point c’est dingue ?


Michael soupira.


— Tu veux une réponse sincère ? Non. J’ai grandi
ici, comme Eve et Shane. On est habitués.


— Mais c’est complètement hallucinant !


— Complètement.


Elle se rappela alors que, sous le coup de la panique, elle
avait oublié une autre chose dingue. Avant de parler, elle s’assura que Shane
et Eve n’étaient pas dans les parages.


— Et à propos de… tu sais ? Toi ? dit-elle en
pointant un index dans sa direction.


— Moi ? demanda-t-il avant de comprendre. Ah… oui.
Allons au premier.


Elle s’attendait à ce qu’il l’emmène dans la pièce secrète
que Shane lui avait montrée, mais il entra dans sa chambre et Claire le suivit.
Elle était environ deux fois plus grande que la sienne et ne contenait presque
pas de meubles ; il y avait cependant une cheminée, qui ne fonctionnait
évidemment pas à cette époque de l’année, deux fauteuils et un lampadaire.
Michael s’installa dans l’un d’eux et Claire dans l’autre. Elle se sentit
minuscule – le siège devait faire le double de sa taille. Le cuir était
glacial.


— Bien, déclara Michael en posant les coudes sur les
genoux, parlons de ce matin…


Sa phrase se perdit dans le silence, il ne savait
apparemment pas par où commencer. Il se tortilla dans son fauteuil, les yeux
rivés sur la moquette.


— Tu es mort, dit Claire, tu as disparu.


— Pas vraiment… Enfin oui, ce n’est pas faux. Tu sais
que j’étais musicien ?


Il semblait soulagé que Claire ait relancé la conversation.


— Tu es toujours musicien.


— Les vrais musiciens ne jouent pas enfermés chez eux.
Tu as entendu Shane au dîner, il ne comprend pas pourquoi j’ai arrêté les
concerts. La vérité, c’est que je ne peux pas quitter la maison.


Elle le revit qui observait, dans l’embrasure de la porte,
l’affrontement entre Brandon et Shane. Il n’était pas resté là par
prudence : il aurait aimé se battre aux côtés de son ami. Mais il en était
incapable.


— Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda-t-elle
doucement.


Elle mesurait combien la réponse devait lui coûter.


— Un vampire… Ces sangsues se nourrissent de sang
humain et ne tuent leurs victimes que si elles les vident complètement.
Certaines d’entre elles aiment ça, mais d’autres non. Celui qui m’a attaqué
était… différent. Il m’a suivi à la sortie d’un concert et a essayé de… il a
essayé de me…


Elle eut l’impression que son propre visage prenait feu et
baissa les yeux.


— Oh, mon Dieu…


— Ça ne s’est pas exactement passé comme prévu, dit-il.
Il a voulu me transformer en vampire, mais il n’a pas réussi. Il a dû… me tuer.
Enfin presque. Mais il n’a pas pu faire de moi un vampire, malgré ses efforts.
Ça a failli nous coûter la vie à tous les deux. Quand je me suis réveillé, plus
tard, le jour s’était levé, il était parti et j’étais devenu un fantôme. Quand
le soleil s’est couché, je me suis rendu compte que je redevenais tangible.
Mais seulement la nuit.


Il secoua la tête lentement en se frottant les mains comme
pour ôter une tache imaginaire.


— J’ai l’impression que c’est la maison qui me
maintient en vie, dit-il.


— La maison ?


— Elle est très ancienne, et elle possède une sorte de…
Une sorte de pouvoir. Je ne saurais pas l’expliquer exactement. Mes parents n’y
ont vécu que deux mois avant de partir pour New York, elle les mettait mal à
l’aise. Moi, je m’y sentais bien. Je crois qu’elle apprécie ma présence. En
tout cas, je ne peux pas la quitter. J’ai essayé.


— Même pendant la journée ? Quand tu n’es pas, tu
sais, réel ?


— Oui. Je ne peux franchir aucune porte, fenêtre, ni
même me faufiler par un trou. Je suis coincé ici.


Étonnamment, il semblait soulagé d’avoir cette conversation.
S’il n’en avait parlé ni à Shane ni à Eve, personne ne devait être au courant.
C’était un sacré secret à porter. Il avait été attaqué par un vampire, laissé
pour mort, transformé en fantôme, et aujourd’hui il était prisonnier d’une
maison. Est-ce que ça ne faisait pas plusieurs secrets, même ?


Elle repensa soudain à ce qu’il lui avait raconté.


— Tu m’as bien dit que les vampires… est-ce que
celui-ci a bu ton sang ?


Michael acquiesça sans relever les yeux vers elle.


— Et… tu es mort ?


Un autre hochement de tête silencieux.


— Qu’est devenu ton… ton corps ?


— D’une certaine façon, je continue à l’utiliser.


Claire tendit une main pour le toucher. Il paraissait réel,
sa chair était tiède, vivante.


— Je ne sais pas comment ça marche, Claire, vraiment
pas. Mais je suis persuadé que c’est la maison, pas moi.


Elle prit une profonde inspiration avant de demander :


— Tu bois du sang ?


Il redressa la tête de surprise, cette fois.


— Non, bien sûr que non. Je te l’ai dit, il n’a pas
réussi à… me transformer à son image.


— Tu en es certain ?


— Je mange le chili de Shane. Tu as idée de la quantité
d’ail qu’il met dedans ? Tu es au courant que les vampires ne peuvent pas
le supporter ?


— Jusqu’à aujourd’hui, répondit-elle l’air songeur, je
croyais qu’un vampire portait une cape et parlait avec un accent roumain… Je ne
sais plus rien. Et les crucifix ? Est-ce qu’ils marchent ?


— Parfois. Mais ne compte pas trop sur eux, ils n’arrêtent
pas les vampires les plus anciens.


— Et Brandon ?


La lèvre de Michael se souleva en un rictus.


— Ce type est un bouffon. Tu réussirais à le repousser
avec de l’eau du robinet si tu lui faisais croire qu’elle est bénite. Il est
dangereux, mais, dans la hiérarchie des vampires, il est tout en bas de
l’échelle. Tu dois surtout te méfier de ceux qui ne se promènent pas dans la
rue tous crocs dehors. C’est une bonne idée de porter une croix, mais je te
conseille de la cacher sous tes vêtements. Il faudra t’en fabriquer une si tu
n’en as pas ; ils n’en vendent pas en ville, évidemment. Et si tu peux
mettre la main sur de l’eau bénite et des hosties, ça peut toujours être utile,
mais les vampires ont fermé la plupart des églises il y a une cinquantaine
d’années. Certaines restent actives en secret. En tout état de cause, sois
prudente, et ne crois pas tout ce qu’on te raconte. Et surtout, surtout, ne t’y
rends pas seule.


Elle n’avait jamais entendu Michael délivrer une tirade
aussi longue. Il avait parlé vite, poussé par l’urgence de la situation et la
frustration. « Il est impuissant. Il est incapable de nous aider dès que
nous avons franchi le seuil de la maison. »


— Pourquoi nous as-tu permis de nous installer
ici ? demanda-t-elle. Après ce qui t’est arrivé ?


— Je me sentais seul, répondit-il avec un sourire
triste. Et comme je ne peux pas sortir, il y a un tas de choses qui me sont
inaccessibles. J’avais besoin de quelqu’un pour m’aider avec les courses et des
trucs dans le genre. Et je ne parle pas des factures. Shane cherchait un
endroit où crécher, et il a proposé de participer au loyer. C’était parfait.
Quant à Eve… nous étions amis au lycée. Je ne pouvais pas la laisser à la rue
quand ses parents l’ont fichue dehors.


Claire essaya de se remémorer ce qu’Eve lui avait dit à ce
sujet… rien de bien précis, en réalité.


— Pourquoi ont-ils fait une chose pareille ?
demanda-t-elle.


— Elle est devenue gothique vers ton âge et elle a
refusé de se placer sous la coupe de leur Protecteur quand elle a eu dix-huit
ans. Elle leur a dit qu’elle ne lécherait jamais les bottes d’un vampire, quoi
qu’il lui en coûte… Le jour de sa majorité, ils l’ont chassée. Sans ça, ils
auraient tous été en danger, ils auraient perdu leur Protection. Elle est toute
seule. Elle s’en est bien tirée jusqu’à présent. Elle est en sécurité au café
et ici. Le reste du temps, elle doit redoubler de prudence.


Claire ne savait pas quoi répondre. Elle quitta Michael des
yeux pour observer la chambre. Son lit était fait. Elle essaya de l’imaginer en
train de dormir mais n’y parvint pas. En revanche, cette vision lui inspira un
tas d’autres idées qui la firent aussitôt rougir.


— Claire, reprit-il d’une voix douce, Brandon est trop
jeune pour sortir avant la nuit, tu es donc tranquille pendant la journée, mais
tu dois impérativement rentrer avant la tombée de la nuit. Pigé ?


Elle acquiesça.


— Au sujet de…


— Je ne dirai rien. Je te le promets, Michael.


Il poussa un long soupir.


— Merci. Ça peut paraître idiot, je sais, mais… je ne
veux pas qu’ils le sachent tout de suite. Je veux réfléchir à la façon de leur
annoncer.


— Ça ne me regarde pas, le rassura Claire. Et,
Michael ? Si tu te mets… tu sais… à avoir une envie irrépressible de
liquide rouge… ?


— Tu en seras la première informée, répondit-il d’une
voix égale et calme. Et je compte sur toi pour m’arrêter dans ce cas-là.


Réprimant un frisson, elle lui dit qu’elle lui planterait un
pieu dans le cœur si cela se révélait nécessaire.


En réalité, elle n’était pas du tout sûre d’en être capable
et elle espérait quelle ne se trouverait jamais en situation de le découvrir.
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C’était au tour de Shane de préparer le dîner, et il
confectionna des hot dogs à la sauce chili – encore, oui, mais il excellait
dans ce domaine. Claire en mangea deux et regarda, incrédule, Shane et Michael
en engloutir quatre chacun, alors qu’Eve grignotait le sien du bout des lèvres.
Elle renvoyait des piques à Shane chaque fois qu’il la taquinait, mais surtout,
elle ne quittait pas Michael des yeux. Claire pensa d’abord qu’Eve soupçonnait quelque
chose, mais en remarquant qu’elle rosissait sous son maquillage blanc et que
ses yeux brillaient d’une lueur inhabituelle, elle comprit qu’elle se trompait.


Il est vrai que, lorsque Eve avait atterri dans ses bras,
Michael l’avait mise à l’abri avec une assurance virile irrésistible. Claire se
rendit soudain compte qu’elle avait toujours vu son amie couler des regards en
coin à Michael chaque fois qu’ils étaient dans la même pièce.


Celle-ci, qui avait fini par terminer son hot dog,
débarrassa son assiette et demanda l’autorisation d’occuper la salle de bains
le temps de prendre un long bain moussant très chaud. Claire regretta de ne pas
avoir eu l’idée la première. Elle fit la vaisselle avec Michael pendant que
Shane s’entraînait à tuer des zombies.


— Eve t’aime bien, tu sais, lança-t-elle l’air de rien
en rinçant la dernière assiette.


Il faillit lâcher celle qu’il était en train d’essuyer.


— Quoi ?


— C’est la vérité.


Elle te l’a dit ?


— Non.


— Je ne suis pas certain que tu la connaisses
suffisamment.


— Tu ne l’aimes pas ?


— Bien sûr que si !


— Assez pour…


— Je ne parle pas de ça, rétorqua-t-il en rangeant
l’assiette. Bon sang, Claire !


— Oh, allez… Elle te plaît, non ?


— Même si c’était le cas…


Il s’interrompit, jeta un coup d’œil vers la porte et reprit
plus bas :


— Même si c’était le cas, il y aurait des petits
problèmes, tu ne crois pas ?


— Je ne connais personne qui n’en a pas. Surtout dans
cette ville. Je ne suis là que depuis six semaines et je l’ai déjà compris.


Sans se donner la peine de lui répondre, il se sécha les
mains et quitta la cuisine. Elle l’entendit échanger quelques mots avec Shane
et, lorsqu’elle les rejoignit dans le salon, elle les trouva plongés dans une
partie. Ils jouaient des coudes et se disputaient le moindre point.


Les mecs, vraiment…


Comme elle passait devant la salle de bains pour rejoindre
sa chambre, des bruits de sanglots l’arrêtèrent. Elle cogna doucement avant
d’entrebâiller la porte, qui n’était pas verrouillée, pour y glisser la tête.


Emmitouflée dans un peignoir en éponge noir, Eve était
assise sur les toilettes. Elle s’était démaquillée et s’était lavé les
cheveux : on aurait dit une petite fille qui aurait enfilé un vêtement
d’adulte trop grand pour elle. Elle paraissait si fragile. Elle essuya les
larmes sur son visage et adressa un pauvre sourire à Claire.


— Désolée, dit-elle en s’éclaircissant la gorge. J’ai
eu une sale journée…


— Ce vampire… il avait l’air de te connaître.


— Ouais. C’est lui qui… Il protège ma famille. Je l’ai
envoyé bouler, et ça ne lui a pas beaucoup plu, ajouta-t-elle avec un petit
rire grinçant. Je crois que personne n’aime être repoussé.


— Mais ça va, sinon ? demanda Claire en la
dévisageant.


— Ouais, la grande forme. Va bosser, ajouta Eve en la
chassant d’un geste de la main. Je suis un peu déprimée, ne t’inquiète pas.


Plus tard, lorsque Michael sortit sa guitare, Claire
entendit Eve pleurer à travers le mur de sa chambre. Elle n’alla pas la
trouver. Et elle ne descendit pas regarder Michael disparaître. Elle n’en avait
pas le courage.


Le lendemain, Shane l’accompagna acheter des vêtements. Ce
n’était qu’à quelques minutes de marche de la maison pourtant, dans une rue
triste et délavée, où s’alignaient plusieurs friperies. Elle tenta de le
convaincre de ne pas venir, mais il refusait qu’elle sorte seule.


— Eve est libre de ses mouvements, elle !
insista-t-elle comme il s’asseyait sur le canapé pour enfiler ses chaussures.


— Ouais, mais Eve a une voiture. Et de toute façon, je
dormais quand elle est partie. Tu ne quitteras pas la maison sans escorte, tu
ferais mieux de t’habituer à cette idée.


La perspective de sortir avec Shane ne la contrariait pas
autant qu’elle le prétendait. L’idée lui plaisait, même. Un peu. C’était encore
une journée ensoleillée, et les trottoirs vibraient presque sous l’effet de la
chaleur. Les passants étaient rares, ce qui n’avait rien d’exceptionnel. Shane
avançait à longues enjambées nonchalantes, les mains plantées dans les
poches ; elle devait presser le pas pour suivre son rythme. Après avoir
attendu, en vain, qu’il engage la conversation, elle finit par rompre le
silence.


— Tu dois avoir beaucoup d’amis si tu as grandi ici.


— Des amis ? Quelques-uns, ouais : Michael,
surtout. Je connaissais aussi Eve, au lycée, mais on ne traînait pas avec la
même bande. Deux ou trois autres personnes aussi.


— Qu’est-ce qui leur est… arrivé ?


— Rien. Ils ont grandi, pris un boulot et un
Protecteur. C’est comme ça que les choses marchent ici. Soit on rentre dans le
rang, soit on prend ses jambes à son cou.


— Tu les vois encore ?


Si elle posait la question, c’était parce qu’elle se rendait
compte combien ses amis du lycée lui manquaient soudain, en particulier
Elizabeth. Claire s’était toujours considérée comme une solitaire… Ce n’était
peut-être pas le cas après tout. Ce n’était peut-être le cas de personne.


— Non, répondit-il. On n’a plus rien en commun,
maintenant. Ils ne veulent pas être vus avec quelqu’un comme moi.


— Quelqu’un qui refuse de rentrer dans le rang, tu veux
dire.


Shane lui jeta un regard noir avant d’acquiescer.


— Désolée.


— Eh, personne n’y peut rien. Et toi ? Tu as
laissé des amis derrière toi ?


— Oui, ma meilleure amie, Elizabeth. On se parlait tout
le temps, mais quand elle a découvert que j’allais partir, elle…


Claire haussa les épaules – c’était sans doute la façon la
plus pertinente d’exprimer ce qu’elle ressentait.


— Tu as essayé de l’appeler ?


— Oui, mais c’est comme si on était devenues des
étrangères, tu vois ? On n’a plus rien à se dire, c’est bizarre.


— Crois-moi, je vois parfaitement…


Shane s’immobilisa brusquement et sortit les mains des
poches. Ils étaient entre deux boutiques et elle imagina d’abord qu’il avait
repéré quelque chose dans une vitrine, mais il lâcha alors d’une voix où
pointait la nervosité :


— Fais demi-tour et éloigne-toi. Planque-toi dans la
première boutique.


— Mais…


— Obéis-moi, Claire. Tout de suite.


Elle recula de quelques pas avant de pivoter les talons.
Elle rejoignit aussi vite que possible le magasin qu’ils venaient de dépasser,
une friperie qui proposait des vêtements ultra moches – bref certainement pas
l’endroit quelle aurait choisi pour refaire sa garde-robe. Avant de pousser la
porte, elle hasarda un regard par-dessus son épaule.


Une voiture de police se garait le long du trottoir, à côte
de Shane, qui n’avait pas bougé. Les bras le long du corps, il s’était composé
une expression de déférence. Le flic se pencha par la fenêtre pour lui dire
quelque chose.


Quelqu’un ouvrit soudain la porte de la friperie et Claire
faillit perdre l’équilibre ; elle pénétra en trébuchant dans la boutique
sombre aux odeurs de moisi.


— Bonjour, lui lança le policier en uniforme qui avait
tire la porte.


C’était un homme d’un certain âge, blond, légèrement
dégarni. Il avait une épaisse moustache, un regard d’azur glacial et des dents
de traviole.


— Claire, c’est bien ça ? ajouta-t-il.


— Je…


Elle ignorait quelle réponse apporter à sa question. Toute
sa vie on lui avait appris à ne pas mentir à la police, mais…


— Oui, monsieur.


Il avait déjà la réponse de toute façon, elle le sentait.


— Je me présente : Gerald Bradfield. Enchanté de
faire ta connaissance, dit-il en lui tendant la main.


La gorge serrée, elle essuya sa paume humide avant de serrer
celle-ci. Elle s’attendait presque à ce qu’il la menotte aussitôt, mais il se
contenta de lui broyer les os de la main en l’agitant, deux fois de suite, de
haut en bas.


— Certaines personnes sont à ta recherche, tu sais,
poursuivit-il en la lâchant.


— Je… je n’étais pas au courant, monsieur.


— Vraiment ?


Il avait beau sourire à pleines dents, son regard était
glacial.


— J’ai du mal à le croire, la môme. La fille du maire
s’inquiétait pour toi, elle nous a demandé de te retrouver. De nous assurer que
tout allait bien pour toi.


— C’est le cas, monsieur.


Elle avait du mal à parler, sa bouche était sèche.


— Je ne vais pas avoir d’ennuis, si ?
demanda-t-elle.


— Pourquoi aurais-tu des ennuis, Claire ? s’esclaffa-t-il.
Non, ne t’inquiète pas. Nous avions déjà remonté ta trace de toute façon. Et
découvert avec qui tu traînais. Tu devrais être plus prudente, trésor. Tu es
nouvelle en ville, mais tu en sais déjà beaucoup plus que tu ne le devrais. Et
tes amis ne sont pas exactement les mieux placés pour garantir ta tranquillité.
Des fauteurs de trouble. Tu ne m’as pas l’air du genre à chercher les ennuis,
toi. Voici ce que je te conseille : tu te réinstalles dans ta chambre sur
le campus, tu retournes en cours comme une fille sérieuse et je veillerai
personnellement à ce qu’il ne t’arrive rien.


Claire se demanda comment lui échapper. Elle examina les
environs : il y avait d’autres personnes dans la boutique, mais personne
ne regardait dans sa direction. Elle était comme invisible.


— Tu ne m’en penses pas capable, reprit-il. Mais tu
peux me faire confiance.


En reposant les yeux sur lui, elle constata que ses
prunelles étaient entièrement blanches avec un petit point noir au centre. Il
lui sourit, découvrant des canines acérées. Elle retint son souffle, recula et
agrippa la poignée de la porte. Elle se précipita dans la rue et courut vers
Shane, qui n’avait pas bougé de l’endroit où elle l’avait quitté – il regardait
la voiture de police s’éloigner. Il se retourna et la retint par le bras au
moment où elle allait entrer en collision avec lui.


— Un vampire ! pantela-t-elle. Un flic vam…
vampire. Dans la boutique !


— Ça devait être Bradfield. Un grand type ?
Presque chauve, avec une moustache ?


Elle acquiesça, tremblant de la tête aux pieds. Shane ne
parut pas surpris, et encore moins inquiet.


— Bradfield n’est pas dangereux. C’est loin d’être le
pire de la ville, je peux te le garantir. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?


— Il… il m’a simplement serré la main. Mais il a dit
qu’il était au courant ! Il sait où je vis !


Shane ne bronchait toujours pas.


— Ouais, c’était une question de temps. Ils se sont
arrêtés pour me demander ton nom complet. Ils l’ont ajouté à l’inventaire.


— L’inventaire ?


— Ils appellent ça ainsi. C’est une sorte de
recensement. Ils savent toujours combien de personnes habitent à tel ou tel
endroit. Allez viens. Et détends-toi, ils ne vont pas nous sauter dessus en
plein jour.


Elle était loin d’être aussi confiante que Shane, mais elle
parvint à se contrôler et le suivit jusqu’à une boutique plus accueillante et
attrayante, située dans une rue adjacente. Il y avait moins de chances qu’un
vampire se terre là.


— C’est le magasin de Mme Lawson. C’était une amie de
ma mère.


Shane lui tint la porte, en vrai gentleman. Un parfum
délicieux, sans doute de l’encens, chatouilla les narines de Claire quand elle
pénétra dans une pièce largement éclairée. Pas de recoin sombre ici. Une clochette
tinta joyeusement lorsque Shane referma la porte derrière eux.


— Shane !


Une grande femme, qui portait un tee-shirt coloré et une
longue jupe à volants, contourna le comptoir pour venir le serrer dans ses
bras. Elle se recula en souriant et lança :


— Quelle surprise ! Qu’est-ce que tu fais ici, mon
grand ? Tu mijotes-un mauvais coup ?


— Oui, madame, comme toujours.


— Le contraire m’aurait étonnée.


Les yeux sombres de la femme se posèrent sur Claire et elle
ajouta :


— Tu ne me présentes pas ton amie ?


— Claire Danvers, elle… elle est inscrite à la fac.


— Ravie de te rencontrer, Claire. Bien, je suppose que
tu n’es pas venu ici seulement pour dire bonjour, mon grand. Qu’est-ce que je
peux faire pour vous ?


— J’ai besoin de vêtements, répondit Claire.


— Tu es tombée au bon endroit. Quelle taille
mets-tu ? Du 36 ? Suis-moi, ma jolie, j’ai de très belles choses à te
montrer. Shane, tu devrais peut-être essayer deux trois vêtements toi aussi,
ton jean est vraiment usé.


— C’est voulu…


— Mon Dieu ! la mode ! Je n’y comprends plus
rien…


Elle avait peut-être l’impression d’être dépassée, mais Mme
Lawson avait un tas de hauts adorables et de jeans, bon marché de surcroît.
Claire sortit de la cabine les bras remplis de vêtements, et elle n’en eut que
pour vingt-deux dollars. Pendant qu’elle attendait de payer, Claire observa les
affiches qui se trouvaient sur le mur derrière le comptoir. Son regard tomba
sur un certificat officiel, encadré. Il comportait un sceau… Non, c’était un
symbole. Mme Lawson avait le même au poignet.


— Prends soin de toi, Claire, lui dit-elle en lui
tendant le sac contenant les vêtements. Et dis à Shane de faire attention. Ils
lui ont fichu la paix à cause des épreuves qu’il a traversées, mais ça ne
durera pas. Il doit penser à son avenir.


Claire jeta un coup d’œil par-dessus son épaule : le
regard perdu dans le vide, Shane avait l’air de s’ennuyer comme un rat crevé.


— Je lui dirai, répondit Claire sans conviction.


Elle avait du mal à croire que Shane pensait à autre chose.


Les jours filèrent sans que Claire tente de les retenir.
Elle s’inquiétait pour les cours, mais ses contusions étaient multicolores
maintenant, et la dernière chose qu’elle souhaitait était d’attirer
l’attention. Shane l’avait convaincue de bosser à la maison et d’attendre d’être
en meilleure forme pour retourner à la fac. De surcroît, il n’y avait rien de
tel que laisser de l’eau couler sous les ponts pour que Monica se désintéresse
de son cas.


La semaine passa. Claire s’installa dans une routine :
elle veillait tard avec Michael, Shane et Eve, dormait jusqu’à midi, se
disputait avec eux pour la salle de bains, cuisinait, faisait le ménage,
étudiait, puis recommençait le même cycle. C’était… agréable. Elle se sentait
vivante, elle avait l’impression de prendre part à quelque chose, alors qu’elle
n’avait rien éprouvé de semblable depuis son arrivée à Morganville.


Le lundi suivant, lorsqu’elle descendit à la cuisine pour
petit-déjeuner, elle tomba sur Shane : il était mal réveillé et grognon.
Il s’occupa de faire frire le bacon pendant qu’elle se chargeait des œufs. Ils
ne se chamaillèrent pas comme Eve et lui, une dizaine de jours plus tôt. Elle
tenta d’engager la conversation, mais il n’était pas d’humeur. Ses questions
obtinrent des grognements pour toute réponse. Elle attendit qu’il ait terminé
son petit déjeuner, et surtout sa tasse de café, avant de l’interroger :


— Qu’est-ce que tu fabriques debout aussi tôt ?


— Demande à Michael, dit-il en se balançant sur sa
chaise.


« Difficile avant la fin de la journée… »,
songea-t-elle.


— Tu dois faire un truc pour lui ?


— Ouais, répondit-il en laissant retomber sa chaise sur
ses quatre pieds et en passant une main dans ses cheveux ébouriffés. Et ne
compte pas sur moi pour me mettre sur mon trente et un.


— Quoi ?


— Je te préviens, j’y vais comme ça.


Elle le dévisagea, perplexe.


— Je t’accompagne en cours, finit-il par expliquer.
C’est bien aujourd’hui que tu reprends ?


— Tu n’es pas sérieux, là, dit-elle calmement.


Il haussa les épaules.


— Dis-moi que c’est une blague ! Je ne suis plus
une gamine de six ans qui a besoin que son grand frère l’accompagne à
l’école ! C’est hors de question, Shane !


— Michael pense qu’il te faut une escorte. Brandon
était si furax qu’il est tout à fait capable de trouver le moyen de se venger
sans agir directement. Plein de gens seraient prêts à te démonter la tête sur
un simple claquement de doigts de ce cinglé. Monica, par exemple, ajouta-t-il
en détournant le regard.


— Monica est protégée par Brandon ?


— Toute la famille Morrell, à ce que j’en sais. C’est
un peu leur larbin. Dis-moi tout… continua-t-il en se frottant les mains. À
quels cours passionnants allons-nous assister aujourd’hui ?


— Tu ne vas pas venir en cours avec moi !


— Tu peux toujours essayer de m’en empêcher, mais tant
que tu n’auras pas réussi à te débarrasser de moi, je te suivrai à la trace.
Alors, quel est le programme ?


— Algèbre, physique, chimie, cours d’amphi et TD, puis
biochimie.


— Bordel, tu es vraiment une grosse tête, toi… Très
bien, je vais emporter des BD et peut-être mon iPod.


Elle le fusilla du regard. Ce qui n’eut aucun effet, si ce
n’est peut-être de le rendre encore plus guilleret.


— J’ai toujours rêvé d’aller à la fac et, grâce à toi,
j’en ai enfin l’occasion.


— Je suis morte… gémit-elle en se prenant la tête dans
les mains.


— Pas encore, justement.


Elle craignait que Shane essaie d’attirer l’attention, à
tort. Il prit même la peine de se coiffer, ce qui le rendait encore plus
craquant… « Claire, sors-toi tout de suite ça du crâne ! Surtout si
tu es coincée avec lui toute la journée… » Il avait mis une chemise
blanche, son jean le moins grange – qui était malgré tout déchiré aux genoux et
effiloché en bas –, ainsi qu’une paire de baskets.


— Au cas où on devrait déguerpir, expliqua-t-il. Et
puis, les tongs, pour se battre, ce n’est pas l’idéal.


— Mais tu ne vas te battre avec personne, hein ?
s’empressa-t-elle de demander.


— Tant qu’on ne me cherche pas, répliqua-t-il.
Qu’est-ce qu’il me faut d’autre pour me fondre dans le paysage ?


— Un sac à dos.


Elle en avait deux et lui prêta celui qu’elle n’utilisait
pas. Il y fourra des bouquins, une console de jeux, son iPod, avant d’ajouter
tous les biscuits qui lui tombèrent sous la main ainsi qu’une bouteille d’eau.


— On ne part pas en expédition dans la jungle, Shane.
Tu n’as pas besoin d’emporter tout ça. Il y a des distributeurs à la fac.


— Ah bon ? Ton emploi du temps ne mentionnait pas
de pause déjeuner, j’ai préféré être prudent. Tu me remercieras plus tard.


En vérité, la présence de Shane à ses côtés la rassurait. Il
fouillait du regard les recoins ombrageux, les ruelles sombres et les bâtiments
vides, il surveillait leurs arrières. Et il n’écouta même pas son iPod en
route. Ils rejoignirent le campus sans encombre. Ils se dirigeaient vers la
salle où avait lieu le premier cours lorsque Claire se figea soudain. Shane
avança de quelques pas avant de se retourner, l’air interrogateur.


— Monica ! Monica est presque toujours là, elle va
te voir.


— Je sais, répondit-il en repositionnant le sac à dos
sur son épaule. Tu viens ?


— Mais… tu m’as entendue, Shane ? Tu risques de
croiser Monica !


Après lui avoir jeté un rapide coup d’œil, il se remit en
route. Elle ne bougea pas.


— Eh ! Tu es censé rester avec moi, pas me
planter !


— Je m’occupe de Monica, t’inquiète.


Il l’attendit, et elle le rattrapa à contrecœur.


— Si elle garde ses distances, je me tiendrai à
carreau. Ça te va ?


Après ce que Monica lui avait fait – même si ça remontait à
un ou deux ans –, Claire le voyait mal rester les bras croisés. Enfin, elle
pouvait toujours rêver…


La cour carrée qui séparait le bâtiment d’architecture du
bâtiment des sciences était bondée d’étudiants, comme toujours pendant
l’interclasse. Maintenant qu’elle était au courant, Claire ne pouvait
s’empêcher de remarquer que la plupart d’entre eux portaient des bracelets – en
cuir, en métal ou en coton tressé – avec les fameux symboles. Et de s’étonner
que beaucoup n’en aient pas. On pouvait repérer ceux qui les arboraient à leur
assurance : membres de sororités ou de fraternités, athlètes, étudiants
populaires. Les autres, les solitaires, les geeks, ceux qui s’efforçaient de se
fondre dans la masse… n’étaient pas protégés. Ils servaient de gibier.


Shane scruta la foule. Claire poursuivit d’un bon pas vers
le bâtiment des sciences ; elle avait la certitude que Monica ne mettrait
jamais le pied dans un endroit aussi peu glamour, même si elle avait quelqu’un
à tuer. L’ennui, c’était que le troisième côté de la cour était occupé par le
bâtiment qui accueillait les étudiants en commerce et que c’était, bien
entendu, là que Monica passait sa vie, en quête de types friqués.


Ils y étaient presque…


Claire avait commencé à gravir les marches menant à l’entrée
du bâtiment lorsqu’elle entendit Shane s’immobiliser derrière elle. Il avait
les yeux rivés sur un groupe de personnes dans la cour : entourée de ses
admirateurs, Monica soutenait le regard de Shane. Le reste du monde n’existait
plus pour eux.


— Sale conne… souffla Shane.


Sa voix trahissait son émotion.


— Viens ! dit Claire en le prenant par le coude.


Elle craignait qu’il lui oppose une résistance, mais il se
laissa entraîner, comme s’il avait l’esprit ailleurs. Lorsqu’il finit par
tourner les yeux vers elle, Claire vit qu’ils étaient sombres et durs.


— Pas ici, chuchota-t-elle. Elle ne nous suivra pas.


— Et pourquoi ?


— La peur du ridicule.


Il acquiesça lentement et l’accompagna en cours.


Claire eut beaucoup de difficultés à se concentrer sur
l’exposé monotone du prof, qui n’avait, de toute façon, rien à lui apprendre –
elle avait déjà plusieurs chapitres d’avance. Mais, surtout, elle était
obnubilée par Shane : il était assis à côté d’elle, parfaitement immobile,
les mains posées sur la tablette devant lui, le regard perdu dans le vide. Il
n’écoutait même pas son iPod. Elle sentait à quel point il était tendu – il
semblait guetter le moment où il pourrait enfin se défouler.


« Je savais que c’était une mauvaise idée. »


C’était un cours magistral d’une heure et demie avec une
pause de quinze minutes au milieu. Lorsque Shane se leva pour sortir, elle lui
emboîta aussitôt le pas. Il s’approcha des portes vitrées afin d’examiner la
cour.


— Elle est partie, lança-t-il sans regarder Claire.
Arrête de t’inquiéter, je vais bien.


— Elle… Eve m’a dit qu’elle avait brûlé ta maison.


Aucune réponse.


— Et… ta sœur… ?


— Je n’ai pas réussi à la faire sortir. Elle avait
douze ans, et je n’ai pas pu la sauver. C’était mon boulot… veiller sur elle.


Il ne lui avait toujours pas accordé un seul regard. Elle ne
savait pas comment réagir. Il finit par aller aux toilettes ; elle en
profita pour y foncer de son côté. Elle s’impatienta dans la queue interminable
et, quand elle ressortit enfin, il n’était nulle part en vue. La mort dans
l’âme, elle retourna dans l’amphithéâtre et le trouva assis à sa place, ses
écouteurs sur les oreilles. Ils n’échangèrent pas un mot.


De mémoire, Claire n’avait jamais assisté à un cours plus
long et moins agréable.


Elle avait physique dans le même amphi : si Monica
l’attendait dans la cour écrasée de soleil, elle aurait le temps de
perfectionner son bronzage. Shane resta aussi immobile qu’une statue, enfin une
statue qui écoutait de la musique et qui bouillait tellement de colère qu’elle
collait la chair de poule à sa voisine. Claire avait l’impression d’être assise
à côté d’une bombe à retardement, et elle connaissait le sujet pour l’avoir
potassé. Bel exemple d’énergie potentielle…


Le cours s’écoula à une lenteur remarquable. Au bout d’un
moment, Shane sortit la bouteille d’eau et les biscuits, qu’il partagea avec
Claire. Le cours de chimie avait lieu dans le bâtiment adjacent, mais Claire
leur fit emprunter l’entrée de derrière pour éviter la cour. Aucun signe de
Monica. Elle supporta une nouvelle heure et demie d’exposé ennuyeux et de
tension. Shane se décontracta enfin et Claire cessa de bondir sur sa chaise
chaque fois qu’il esquissait un mouvement. Il sortit même sa console de jeux,
dans le but, sans doute, de tuer des zombies. Ça semblait le mettre de bonne
humeur en tout cas.


Il se montra enjoué pendant le TD de chimie, s’intéressant
aux expériences et posant tellement de questions que le prof, qui ne s’était
jamais approché de la paillasse de Claire auparavant, dévisagea intensément
Shane – il se demandait apparemment ce qu’il fichait là.


— Salut, lança celui-ci en lui tendant la main. Je suis
Shane Collins. Je… comment on dit déjà ? J’assiste au cours en auditeur
libre. Avec mon amie, Claire.


— Ah… répondit le prof dont Claire ne retenait jamais
le nom. Très bien. Alors… suivez avec elle.


Shane leva les deux pouces et lui adressa un sourire béat.


— Eh, chuchota-t-il en se penchant vers Claire, il y a
des trucs qui explosent ?


— Quoi ? Euh… ouais, si tu te trompes dans les
mélanges, sans doute.


— Je cherche une application pratique. On pourrait
fabriquer une bombe ou un truc dans le genre.


— Shane !


Il l’empêchait vraiment de se concentrer. Surtout qu’il
sentait bon – son odeur masculine, plus musquée et épicée que les parfums
féminins, la troublait particulièrement. « Ressaisis-toi, bon sang, c’est
Shane ! » Il fallait reconnaître qu’il ne l’aidait pas
beaucoup : il lui lançait des sourires et des œillades qui auraient fait
tomber toutes les filles à la ronde. « Arrête ça tout de suite,
Claire ! Il est flemmard et pas très… intelligent. » Enfin, elle n’en
savait rien après tout. Ce n’était pas parce qu’il jouait au mauvais élève
qu’il était nécessairement bête. C’était la première fois qu’elle envisageait
les choses sous cet angle, et cette idée lui paraissait pleine de bon sens.


Elle écarta sa main d’une tape lorsqu’il voulut s’emparer
des réactifs et tenta de se concentrer sur les détails de l’expérience.


Elle parvint si bien à s’y plonger, et Shane observait avec
un intérêt tel ce qu’elle faisait, que ni l’un ni l’autre n’entendirent les pas
derrière eux. Claire éprouva soudain une sensation vive de brûlure dans le dos,
du côté droit. Elle lâcha l’éprouvette qu’elle tenait en hurlant – la douleur
était trop fulgurante –, Shane pivota sur son tabouret et rattrapa par le col
le coupable, qui battait en retraite.


Gina, la Monickette. Elle se débattit, mais il ne la laissa
pas partir. Claire, qui avait du mal à respirer tant la douleur était aiguë, se
tordait pour essayer de voir ce qu’elle lui avait fait. Shane accomplit un
effort surhumain pour ne pas plaquer au sol sa prisonnière. Le prof se
précipita, alors que les autres étudiants mirent davantage de temps à réaliser
que quelque chose clochait – ou qu’il y avait un spectacle plus passionnant que
l’expérience. Claire glissa de son tabouret en se contorsionnant
toujours ; une odeur nauséabonde atteignit soudain ses narines.


— Oh, mon Dieu ! s’écria le prof.


Il agrippa la bouteille d’eau qui dépassait du sac à dos de
Shane et en aspergea le dos de Claire, avant de filer à une armoire. Il en
revint avec une boîte de bicarbonate de soude. Il y eut un bruit de
grésillement lorsqu’il lui en renversa dessus et elle faillit perdre
conscience.


— Asseyez-vous ici, lui dit-il. Et vous, appelez une
ambulance, tout de suite !


Alors que Claire s’affalait, le souffle court, sur un
tabouret plus bas, le prof se saisit d’une paire de ciseaux et découpa son
tee-shirt de haut en bas, dans le dos, avant d’écarter les deux pans de tissu.
Il coupa aussi la lanière de son soutien-gorge et elle eut, in extremis, le
réflexe de croiser les bras sur la poitrine pour retenir ce qu’il restait de
ses vêtements. « Bon sang, ce que ça fait mal… » Elle retint ses
larmes. La brûlure s’apaisait légèrement grâce à l’action du bicarbonate de
soude. « Le PH de l’acide est faible quand celui du bicarbonate de soude
est élevé… » Au moins, elle n’avait pas oublié toutes ses connaissances en
chimie.


Elle releva les yeux et découvrit que Shane n’avait toujours
pas libéré Gina. Il lui avait tordu le bras dans le dos, la forçant à lâcher
l’éprouvette qu’elle tenait : le restant de l’acide qu’elle avait versé
sur Claire était toujours dans le flacon en verre – le liquide translucide
paraissait aussi inoffensif que de l’eau.


— C’était un accident ! hurla celle-ci comme Shane
augmentait légèrement la torsion de son bras. J’ai trébuché ! Je suis
désolée ! Je n’avais pas l’intention de…


— L’expérience d’aujourd’hui ne nécessite pas de H2S04,
lâcha non sans colère le prof. Vous n’aviez aucune raison de vous balader avec.
Claire ? Claire, vous avez très mal ?


— Je… ça va. Je vais bien, mentit-elle.


La tête lui tournait, elle avait la nausée et elle
frissonnait. C’était sans doute le choc. Et la honte – elle était à moitié nue
devant tous les étudiants du cours de chimie… et Shane.


— Est-ce que je peux remettre quelque chose ?


— Non, il ne faut surtout pas couvrir la brûlure. L’acide
a attaqué jusqu’au derme. À l’hôpital, ils vont nettoyer la plaie et vous
donner des antibiotiques. Restez tranquille, dit-il avant de s’adresser à Gina,
l’index dressé. Quant à vous, vous allez répondre aux questions de la police.
Je ne tolérerai pas ce genre d’attaque dans ma classe. Je me fiche de savoir
qui sont vos amis !


Il la connaissait, alors. En tout cas, suffisamment pour
savoir à qui il avait affaire. Shane murmura quelque chose à l’oreille de Gina,
trop bas pour que Claire l’entende, mais il ne s’agissait pas de mots doux à en
croire l’expression de celle-ci.


— Monsieur ? demanda Claire d’une petite voix.
Monsieur, pourrez-vous me donner un cours de rattrapage ? Je suis
vraiment…


Elle s’évanouit avant d’avoir le temps de finir sa
phrase : « Je suis vraiment désolée pour le dérangement. »
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Lorsque Claire s’extirpa du sommeil, elle était allongée sur
le flanc. Elle avait chaud. Quelqu’un était assis à côté d’elle, un
garçon ; elle cligna deux fois des paupières et se rendit compte qu’il s’agissait
de Shane. Il était dans sa chambre. Non, ce n’était pas sa chambre… c’était
ailleurs…


Sa confusion devait être perceptible, parce qu’il lui
dit :


— Tu es aux urgences… La vache, Claire, préviens la
prochaine fois que tu t’effondres comme ça. J’aurais pu te rattraper et passer
pour un héros.


Elle sourit avant de dire, d’une voix ralentie :


— Gina, elle, tu l’as rattrapée.


Elle était tellement contente de sa blague qu’elle la
répéta :


— Ouais, tu as rattrapé Giiiiiiina !


— Très drôle. Tu es complètement défoncée, Claire, tu
le sais ? Ils ont appelé tes parents.


Les mots de Shane mirent quelques secondes à atteindre son
cerveau.


— Mes parents ? demanda-t-elle en voulant relever
la tête. Aïe ! mauvaise idée… Ça s’est mal déroulé ?


— Pas trop. Ils ont été plutôt flippés d’apprendre ce
qui t’était arrivé. Les flics se sont bien gardés de leur expliquer que Gina
t’avait délibérément aspergée d’acide sulfurique. Apparemment, ils ont gobé le
coup de l’accident.


— Mais ce n’en était pas un ?


— Bien sûr que non ! C’était carrément
intentionnel. Claire baissa les yeux sur l’affreuse blouse d’hôpital bleue
qu’elle portait.


— Elle a flingué mon tee-shirt.


— Ouais, on peut dire ça.


Shane était blanc comme un linge.


— J’ai essayé d’appeler Michael, reprit-il. Je ne sais
pas où il est fourré. Je ne veux pas te laisser toute seule ici, mais…


— Il va bien, dit-elle doucement en fermant les
paupières. Moi aussi.


Elle sentit une pression légère et douce sur sa tête. Il
devait lui caresser les cheveux.


— Ouais, tu vas bien. Je serai là quand tu te
réveilleras.


Elle acquiesça alors qu’elle sombrait déjà dans une brume
jaune, elle avait l’impression d’être allongée au soleil.


Aïe !


Le second réveil fut beaucoup moins agréable. Envolés la
brume citronnée et le flottement anesthésiant ; Claire avait l’impression
qu’un chalumeau lui brûlait l’omoplate droite.


Elle enfouit son visage dans l’oreiller pour étouffer ses
gémissements, mais la douleur restait présente. Les médicaments avaient cessé
d’agir.


En serrant les dents, elle s’assit lentement. Une infirmière
qui passait dans le couloir à ce moment-là entra pour s’enquérir de sa santé.


— Félicitations, lui dit-elle, vous vous en tirez bien.
Cette brûlure vous fera mal un temps mais si vous prenez vos antibiotiques et
que vous nettoyez la plaie, vous guérirez vite. Vous avez de la chance que
quelqu’un ait été là pour neutraliser la réaction. J’ai vu des brûlures à
l’acide qui avaient attaqué la peau jusqu’à l’os.


Claire acquiesça en silence, redoutant de vomir si elle
ouvrait la bouche. Tout le côté droit de son corps était brûlant et endolori.


— Voulez-vous vous lever ?


Elle acquiesça derechef. L’infirmière l’aida à poser le pied
par terre et lui remit ce qu’il lui restait de ses vêtements. Le soutien-gorge
était foutu, comme son tee-shirt. L’infirmière lui en apporta un noir, beaucoup
trop grand, qu’elle avait récupéré aux objets trouvés, et le médecin procéda à
un dernier examen rapide avant de l’autoriser à sortir. À la façon dont ils la
congédièrent, Claire en conclut qu’on ne faisait pas grand cas d’une petite
brûlure à l’acide à Morganville.


— Elle est très vilaine ? demanda-t-elle à Shane,
qui poussait son fauteuil roulant dans les couloirs de l’hôpital. Je veux dire,
est-ce qu’elle est dégueu ?


— Tu n’en reviendrais pas. Tu pourrais jouer dans un
film d’horreur.


Voyant Claire se décomposer, il s’empressa d’ajouter :


— Je déconne. Elle est de la taille d’une pièce de
monnaie. Le prof a carrément assuré. Tu dois souffrir le martyre, mais ça
aurait pu être bien pire.


Il y avait effectivement encore beaucoup de liquide dans
l’éprouvette de Gina.


— Tu crois qu’elle avait l’intention de…


— Renverser la fin sur toi ? Je n’ai pas le
moindre doute là-dessus. Elle a juste manqué de temps.


C’était carrément… flippant. Claire fut prise d’un malaise
qu’elle ne pouvait pas mettre sur le compte du choc, cette fois.


— J’imagine que c’était ça, la vengeance de Monica, dit-elle.


Au moins en partie. Elle a dû être vraiment fumasse de
découvrir que tout ne s’était pas déroulé comme prévu.


Imaginer Monica dans une rage noire n’était sans doute pas
la meilleure façon de terminer la journée – car la nuit était déjà tombée,
Claire s’en rendit compte lorsque Shane lui fit franchir les portes vitrées de
l’hôpital.


— Oh non, dit-elle en se couvrant la bouche.


— T’inquiète, on a tout prévu. Prête ?


Elle acquiesça et Shane piqua soudain un sprint. En poussant
un petit cri, Claire agrippa les accoudoirs du fauteuil, alors que celui-ci
tressautait sur la rampe d’accès puis sur le trottoir avant de s’arrêter, brusquement,
à quelques centimètres d’une voiture noire. Eve ouvrit la portière côté
passager et Claire tenta de se lever toute seule, mais Shane la prit par la
taille et la déposa sur le siège. Aussitôt après, il poussa le fauteuil vers la
rampe ; celui-ci rebondit contre la rambarde avant de s’immobiliser, perdu
tout seul au milieu du trottoir.


Shane plongea sur la banquette arrière.


— Fonce ! lança-t-il.


Eve s’exécuta. Claire chercha une position qui ne lui
arracherait pas des cris de douleur et des larmes. Elle décida de se pencher en
avant et de s’agripper au tableau de bord. Au moment où Eve quittait le parking
pour s’engager, en trombe, dans une rue sombre, Claire réalisa soudain que si
les lampadaires, avec leur éclairage faiblard, étaient aussi distants les uns
des autres, c’était sans doute une volonté des vampires. Mais peut-être
voyait-elle tout en noir après ce qui venait de lui arriver…


— Il est là ? s’enquit Shane en se penchant vers
Eve.


Celle-ci lui jeta un regard dans le rétroviseur.


— Oui. Mais ne me mêle pas à ça, Shane. Je travaille
là-bas, ne l’oublie pas.


— Promis, je n’embêterai pas ton patron.


Visiblement, Eve n’en croyait pas un mot, mais elle tourna
pourtant à droite au feu et se gara, deux minutes plus tard, devant le
Starbucks, généreusement éclairé et bondé. Avant que Claire ait eu le temps de
lui poser la question, Shane quittait la voiture pour s’engouffrer dans le
café.


— Qu’est-ce qu’il fabrique ? demanda-t-elle à Eve.


— Une bêtise. Comment va ta brûlure ? Ça fait
mal ?


Claire aurait volontiers haussé les épaules, mais rien qu’à
l’idée elle dut retenir un cri de douleur.


— Pas trop, répondit-elle courageusement en esquissant
un sourire. Ça aurait pu être pire, j’imagine.


— J’imagine. Je t’avais dit que c’était dangereux
d’aller en cours. Il faut absolument qu’on reprenne le contrôle de la
situation. Tu ne dois pas y retourner tant que ce genre d’accident risque de se
produire.


— Je ne peux pas arrêter !


— Bien sûr que si, insista Eve d’un air réjoui. Des tas
de gens arrêtent. Peut-être pas les gens comme toi, c’est vrai… Oh, non !


Eve se mordit les lèvres peintes en noir. Claire mit
quelques secondes à comprendre ce qui l’inquiétait : Oliver les observait
depuis la vitrine et, derrière lui, Shane s’installait à une table face à une
silhouette sombre.


— Dis-moi qu’il n’est pas avec Brandon ! lâcha
Claire.


— Euh… d’accord : il n’est pas avec Brandon.


— Tu mens.


— Ouais, il est avec Brandon. Écoute, laisse Shane
régler ses affaires comme il l’entend. Il n’est pas aussi débile qu’il en a l’air.
Enfin, la plupart du temps.


— Mais il n’est pas… protégé, je me trompe ?


— C’est pour ça qu’ils discutent au Starbucks. En
terrain neutre. Les vampires ne chassent pas chez Oliver, en théorie du moins.
C’est là que les traités et les accords sont conclus. Shane est en sécurité, ne
t’en fais pas.


Eve continuait à se mordre les lèvres d’anxiété, pourtant.


— À moins… dit Claire.


— À moins que Shane n’attaque en premier. L’autodéfense
ne compte pas.


Pour le moment leur ami avait l’air de bien s’en tirer… Ses
mains étaient à plat sur la table et, même s’il se penchait vers son
interlocuteur, il ne le frappait pas. C’était bon signe, non ? Claire ne
parvenait pas, cependant, à se figurer ce qu’il pouvait bien raconter à
Brandon. Ce n’était pas lui qui avait versé de l’acide sur son dos.


Apparemment, le message de Shane passait en douceur ;
au bout d’un moment celui-ci recula sa chaise et sortit en adressant un signe
de tête à Oliver. Brandon se leva à son tour et rattrapa Shane en quelques
foulées. Il le retint par le tee-shirt. C’était seulement un jeu : Brandon
voulait l’effrayer, pas le blesser. Shane se contenta de lui lancer un regard
par-dessus l’épaule avant de sortir. Comme Brandon faisait mine de le suivre,
Oliver se plaça en travers de la porte. Brandon cria quelque chose à Shane,
mais celui-ci avait déjà rejoint la voiture, et Eve enfonçait la pédale
d’accélérateur.


— Est-ce qu’on a du souci à se faire ?
demanda-t-elle. J’aimerais autant avoir une longueur d’avance si la guerre est
déclarée.


— Non, c’est bon, répliqua Shane d’une voix lasse.
Claire peut circuler librement, personne ne s’en prendra à elle. Pas même
Monica et ses marionnettes.


— Mais… comment c’est possible ? s’étonna Claire.


À en juger d’après son expression de contrariété, Eve
connaissait la réponse à cette question, elle.


— On a conclu un marché, lui expliqua Shane. Les
vampires adorent ça.


— Tu es vraiment débile ! lâcha Eve.


— J’ai fait ce que j’avais à faire ! Je n’ai pas
pu en parler à Michael, il n’était pas…


Shane ravala les paroles amères qui lui brûlaient les lèvres
et reprit, en tentant de contrôler sa colère :


— Michael n’était pas là, pour changer. Je devais agir.
Claire n’avait pas exagéré : elles étaient prêtes à la tuer, à la torturer
jusqu’à ce qu’elle les supplie de l’achever. Je ne vais pas rester les bras
croisés.


Il n’ajouta pas « encore une fois », mais il le
pensa si fort que Claire l’entendit. Elle aurait voulu se retourner pour le
regarder, mais son dos était encore trop sensible. Elle chercha donc à croiser
son regard dans le rétroviseur.


— Shane, que lui as-tu promis ?


— Rien que je ne puisse me permettre de perdre.


— Shane !


Mais il ne répondit pas. Pas plus qu’Eve – même si elle
entrouvrit les lèvres à deux reprises avant de les refermer sans avoir émis un
seul son. La fin du trajet se déroula en silence. Une fois garée devant la
maison, Eve se précipita vers la porte. Claire poussa sa portière pour sortir à
son tour, mais, une fois de plus, Shane l’avait devancée et la souleva. Il
était drôlement fort. Et le contact de ses grandes mains était rassurant. Elle
réprima un frisson et il lui demanda aussitôt si elle avait froid. Comme si
c’était le problème…


— Shane, qu’as-tu promis ? insista-t-elle en lui
prenant le bras.


Au lieu de se dégager, comme il l’aurait pu, il baissa les
yeux vers elle. Ils étaient très près l’un de l’autre, si près qu’elle sentait
son sang bouillonner dans ses veines comme une canette de Coca qu’on viendrait
de secouer.


— Tu n’as rien fait de…


— Stupide ? compléta-t-il.


Il recouvrit sa main de la sienne, puis au bout d’une
seconde à peine il s’écarta comme s’il venait de se brûler.


— Ouais, j’ai un don pour faire des trucs stupides,
reprit-il. C’est sans doute mieux comme ça. Il n’y a pas assez de place ici
pour deux cerveaux.


Elle voulut rétorquer quelque chose, mais il l’entraîna vers
la maison.


— Si tu n’as pas l’intention de te passer un panneau
VEINE À LOUER autour du cou, avance, Claire ! dit-il en la poussant devant
lui.


La porte était restée ouverte et Shane la suivit, de près,
jusqu’aux marches du perron. Arrivée au sommet, Claire n’entendit plus le bruit
de ses pas et elle se retourna. Il s’était arrêté pour observer les alentours.


Un vampire se tenait à l’angle de la rue, éclairé par la
lueur d’un lampadaire. Brandon. Les bras croisés, adossé au pylône, comme s’il
avait tout son temps. Il leur envoya un baiser avant de s’éloigner.


Shane lui fit un doigt d’honneur, puis s’engouffra à
l’intérieur de la maison.


— Ne reste plus jamais plantée là ! dit-il à
Claire.


— Tu as dit que je pouvais circuler librement !


— Je n’ai pas d’accord écrit !


— Qu’est-ce que tu lui as promis ? hurla-t-elle.


Shane claqua la porte, violemment, et écarta Claire du
passage pour rejoindre le salon. Comme surgi de nulle part, Michael se dressa
devant lui. Il avait l’air furax.


— Réponds-lui, lâcha-t-il. Bon sang, Shane, qu’est-ce
que tu as foutu ?


— Parce que ça t’intéresse, maintenant ? Où
étais-tu, mec ? Je t’ai appelé ! Je suis venu te chercher ! J’ai
été jusqu’à crocheter la serrure de ta chambre !


Les yeux bleus de Michael naviguèrent rapidement de Shane à
Claire avant de se reposer sur celui-ci.


— J’avais des trucs à faire.


— Depuis quand tu as des trucs à faire ? Laisse
tomber… Tu n’étais pas là, j’ai dû prendre une décision. Alors je l’ai prise.


— Shane, dit Michael en l’arrêtant par le bras. Claire
a le droit de savoir. Comme nous tous.


Dans son dos, Eve s’avança, les bras croisés. Shane émit un
petit rire sec.


— Tu es du côté des filles, maintenant ? Ça, c’est
un coup bas, mec. Un sacré coup bas. Et la solidarité masculine ?


— Eve m’a dit que tu avais parlé à Brandon.


Claire sut que Shane abandonnait la bataille à la façon dont
ses épaules s’affaissèrent.


— Ouais, c’est vrai. Je n’avais pas le choix. Enfin,
regarde, elles lui ont balancé de l’acide et les flics n’ont même pas… J’ai dû
remonter à la source. Je te rappelle que c’est toi qui m’as appris comment
procéder.


— Tu as conclu un accord avec Brandon, rétorqua Michael
d’une voix où perçait le dégoût. Bordel, Shane, à quoi pensais-tu ?
Hein ?


— Il est trop tard, mec, lâcha Shane d’un ton fataliste
en évitant le regard de Michael. Pas la peine d’en faire une montagne. Ça
n’arrivera que deux fois. Il ne me videra pas, t’inquiète pas.


— Nom de Dieu ! lâcha Michael en frappant du plat
de la main le cadre en bois de la porte. Tu ne la connais même pas ! Tu ne
peux pas te lancer dans une croisade sur un coup de tête !


— Ce n’est pas le cas !


— Elle n’est pas Alyssa ! hurla Michael.


Claire n’avait jamais entendu personne crier aussi fort.
Elle recula en frémissant et vit qu’Eve l’imitait. Shane ne bougea pas d’un
pouce. On aurait dit qu’il en était incapable. Il restait planté là, les yeux
rivés au sol. Puis, soudain, il prit une profonde inspiration, releva la tête
et affronta le regard furibond de Michael.


— Je sais que ce n’est pas Alyssa, riposta-t-il d’une
voix calme et parfaitement froide. Tu dois te reprendre, Michael. Tu dois
surtout te rendre compte que je ne suis plus le gamin paumé que tu as connu. Je
sais ce que je fais. Et tu n’es pas mon père.


— Je suis ta famille dans cette ville ! Et je ne
te laisserai pas jouer les héros. Pas maintenant.


Michael avait baissé d’un ton, mais la colère continuait à
couver dans sa voix.


— Je n’y aurais pas été obligé si tu avais été là pour
surveiller mes arrières !


Shane l’écarta de son passage et gravit l’escalier d’un pas
lourd avant de claquer la porte de sa chambre. Après l’avoir regardé
s’éloigner, Michael demeura immobile. Claire se figea lorsqu’il tourna les yeux
vers elle, redoutant que sa colère contre elle soit encore plus grande. Après
tout, c’était entièrement sa faute…


— Viens t’asseoir, lui dit-il, je vais t’apporter à
manger.


— Je n’ai pas…


— Bien sûr que si. Assieds-toi. Eve, tiens-la, s’il le
faut.


Il lui serra la main une seconde avant de lui libérer le
passage. Elle s’affala dans le canapé avec un soupir de soulagement et se prit
la tête entre les mains. Quelle journée pourrie ! Elle avait pourtant
commencé si… Et Shane était si… Mais…


— Tu as compris ce que Shane a fait, n’est-ce
pas ? demanda Eve en s’installant à côté d’elle. En quoi consiste le
marché qu’il a conclu ?


Elle avait chaud, elle se sentait minable, et elle avait
tout sauf faim – mais Michael n’était pas d’humeur à accepter un refus.


— Non, répondit-elle. Je n’ai aucune idée de ce qui se trame.


— Shane a obtenu ta tranquillité en échange de deux
sessions avec Brandon.


— Il… quoi ?


Plongée dans la perplexité, Claire dévisagea Eve. Est-ce que
Shane était homo ? Cette possibilité ne l’avait jamais effleurée…


— Des sessions pour que Brandon s’abreuve. Tu vois…
ajouta Eve en mimant des canines. D’après leur accord, il a le droit de le
mordre deux fois. Il n’est pas autorisé à le tuer, bien sûr. Brandon ne le fait
pas pour se nourrir mais pour le plaisir. Et pour le pouvoir.


Eve passa la main sur sa jupe plissée avant de se plonger
dans la contemplation de ses ongles courts, vernis en noir.


— Michael a raison de se mettre en pétard, reprit-elle.
Ce n’est pas parce que Brandon s’est engagé à ne pas le tuer qu’il ne peut pas
lui faire du mal, beaucoup de mal. Et il a l’habitude de conclure des marchés,
contrairement à Shane.


Claire n’était pas vraiment surprise. Elle avait pressenti
ce qui se tramait à l’attitude de Shane, à la présence de Brandon dans la rue
devant la maison et à la rage de Michael. Shane n’avait pas seulement demandé à
Brandon de la lâcher en échange d’une promesse débile. Il avait échangé sa vie
contre la sienne – il avait accepté de la risquer en tout cas.


Claire fut prise d’une vague de panique et, sous l’effet de
la peur, sa peau la picota comme si elle se roulait sur un tapis d’aiguilles.


— Mais s’il est mordu, il ne risque pas de… Il ne va
pas…


— Se transformer en vampire ? continua Eve avant
de secouer la tête. Ça ne marche pas comme ça, sinon Morganville serait la
capitale mondiale des morts-vivants. Je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un
qui se serait transformé suite à une morsure. Les vampires du coin sont très
vieux. Remarque, Shane serait plutôt sexy avec une jolie paire de crocs,
non ?


Elle joua avec les plis de sa jupe avant de reprendre :


— C’est nul, j’aurais dû y aller à sa place. Je ne peux
pas dire que la perspective me réjouirait, j’en ai fini avec tout ça, mais…
c’est pire pour les mecs.


— Pire ? Pourquoi ?


Eve éluda la question d’un haussement d’épaules.


— Ma main à couper que Shane ne sera pas capable de le
supporter. Il se bat systématiquement pour finir les plats, même lorsqu’il ne
les aime pas. Il a besoin d’avoir le dernier mot, c’est maladif.


Elle lissa le tissu pendant quelques secondes avant
d’ajouter, tout doucement :


— J’ai peur pour lui.


Michael revint dans le salon sur ces entrefaites, et Eve
entreprit aussitôt de ranger. Elle déplaça et empila des objets jusqu’à ce que
Michael lui fasse signe, sans aucune subtilité, de le laisser seul avec Claire.
Elle s’excusa en bredouillant une phrase inaudible et monta dans sa chambre.


— Tiens, dit Michael en lui tendant un bol, c’est
encore du chili, désolé. C’est tout ce que nous avons.


Elle en avala une cuillerée, parce qu’elle était
foncièrement obéissante… Pourtant, à la seconde où la nourriture entra en
contact avec ses papilles, elle se rendit compte qu’elle mourait de faim. Elle
engloutit la première bouchée sans prendre le temps de la mâcher et en enfourna
aussitôt une seconde. Shane avait de l’avenir dans le secteur du chili con
carne !


Michael s’affala dans le fauteuil en cuir à gauche du canapé
et prit sa guitare. Il commença à l’accorder comme si la scène avec Shane
n’avait pas eu lieu. Tout en mangeant, Claire lui jetait des regards : il
était penché sur l’instrument dont il tirait des notes douces, profondes.


— Tu n’es pas fâché ? finit-elle par demander.


— Fâché ? répéta-t-il sans relever sa tête blonde.
Je me fâche quand quelqu’un me fait une queue-de-poisson sur l’autoroute,
Claire. Non, j’ai peur. Et j’essaie de réfléchir à une solution.


Elle s’arrêta de manger avant de comprendre, au bout de
quelques secondes, que ça ne changerait rien à la situation.


— Shane est impulsif, c’est un chic type mais il ne se
sert pas de sa cervelle, poursuivit Michael. J’aurais dû réfléchir pour deux
avant d’accepter que tu t’installes ici.


Claire déglutit avec difficulté. La nourriture avait soudain
un goût amer, elle reposa la cuillère.


— Moi ?


Les doigts de Michael s’immobilisèrent sur les cordes.


— Tu es au courant pour sa sœur, je me trompe ?


Alyssa. C’était le prénom que Michael avait prononcé.


Celui qui avait provoqué une réaction si vive.


— La logique de Shane est simple : il se bat pour
ceux auxquels il tient. Lyssa… Lyssa était une chouette gamine. Et il avait
toujours endossé le rôle du grand frère protecteur. Il serait mort pour elle.


Michael secoua lentement la tête avant d’ajouter :


— Ça a bien failli être le cas d’ailleurs… Bref, ce que
je veux dire, c’est que Lyssa aurait ton âge aujourd’hui, et voilà que tu te
fais agresser par les pétasses qui ont tué sa sœur alors qu’elles le visaient,
lui. Oui, il est prêt à n’importe quoi, vraiment n’importe quoi pour ne pas
avoir à revivre la même expérience. Tu n’es peut-être pas Lyssa, mais il t’aime
bien, et surtout, surtout il hait Monica Morrell. Tellement qu’il…


Michael était incapable d’aller jusqu’au bout de sa phrase.
Il demeura le regard perdu dans le vide un moment avant de continuer :


— Dans cette ville, tu ne peux pas rester en vie si tu
ne conclus pas d’accord avec les vampires, mais il ne faut pas oublier que ça
te bouffe à l’intérieur. Mes parents ont subi la situation avant de partir, les
parents d’Eve aussi. Comme ses sœurs. Si Shane va jusqu’à bout, ça le détruira.


Claire se leva d’un bond.


— Je ne le laisserai pas faire !


— Et comment comptes-tu l’arrêter ? Je n’ai pas
réussi alors qu’il m’a toujours écouté. Jusqu’à présent…


— Écoute, Eve m’a raconté… Elle m’a dit que la ville
était aux mains des vampires. C’est vrai ? Vraiment vrai ?


— Oui. Ils sont ici depuis toujours, apparemment. Il
faut apprendre à vivre avec eux ou partir.


— En même temps, ils ne passent pas leur temps à mordre
les gens…


— Non, c’est inutile. Tous les résidents de la ville
paient un impôt. Un impôt de sang, un litre par mois. Il est prélevé à
l’hôpital.


— Je n’en ai jamais donné ! s’écria-t-elle.


— Les étudiants ne sont pas concernés. Ils sont taxés
d’une autre façon…


Son expression était lugubre et Claire pressentit, avant
qu’il prononce les mots, ce qu’il allait lui apprendre.


— Les vampires ont conclu un accord avec la fac. Ils
ont droit à deux pour cent des élèves. Le chiffre était plus élevé avant, mais
je crois que ça a commencé à jaser. Plusieurs fois, les médias ont failli lever
le lièvre. Il n’y a rien de plus télégénique que la disparition d’une jolie
étudiante… Claire, à quoi penses-tu ?


Elle prit une profonde inspiration avant de parler :


— Les vampires ont établi un système qui repose
forcément sur… des règles. Ça ne peut pas être chacun pour soi. Surtout s’ils
sont nombreux. Il y a forcément quelqu’un aux commandes.


— Bien vu. Brandon a un patron. Et celui-ci en a sans
doute un aussi.


— Alors, il suffit de conclure un accord avec son
patron. En échange de l’annulation des sessions de Shane.


— Il suffit ?


— Il doit bien y avoir quelque chose, quelque chose
qu’ils ne possèdent pas, qui leur manque. Il faut seulement trouver quoi.


Un craquement dans l’escalier attira l’attention de Claire
et de Michael, qui se retournèrent en même temps. Eve était là.


— Je ne t’ai pas entendue arriver, dit Michael.


En haussant les épaules, elle descendit au pied des
marches ; elle avait retiré ses chaussures. Ses collants noir et blanc
étaient décorés de petites têtes de mort sur les orteils.


— Je sais ce qu’ils veulent, dit-elle. Mais ce n’est
pas pour autant qu’on réussira à se le procurer.


Michael la dévisagea longuement. Tout en soutenant son
regard, Eve s’avança vers lui, et Claire eut soudain l’impression d’être une
intruse. C’était peut-être la façon dont il la regardait, à moins que ce ne
soit son sourire à elle, mais Claire, gênée, se mit à observer une pile de
livres sur la table basse.


— Je ne veux pas que tu sois impliquée, dit Michael.


Du coin de l’œil, Claire le vit prendre la main d’Eve.


— Shane est mouillé, Claire aussi. Et même toi. Tu sais
que je déteste rester sur la touche. En plus, si c’est l’occasion de rendre la
monnaie de sa pièce à Brandon, je suis partante. Ce type mérite qu’on lui
plante un pieu bien aiguisé dans l’œil.


Claire s’éclaircit la gorge et Michael lâcha la main d’Eve.


— Qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce qu’ils
veulent ? demanda-t-elle.


— La réponse va te plaire, dit Eve avec un sourire. Un
livre. Et je ne vois pas qui aurait plus de chances de le trouver que toi, Miss
rat de bibliothèque.


Morganville possédait une tonne de règles auxquelles Claire
n’aurait jamais pensé. Le don de sang pour commencer – elle se demandait
d’ailleurs comment Michael faisait pour y échapper, puisqu’il ne pouvait pas
quitter la maison pour se rendre à l’hôpital.


Elle s’assit en tailleur par terre avec un carnet ; au
sommet d’une nouvelle page, elle indiqua : Avantages pour les
vampires.


Dans cette rubrique, elle inscrivit : don de
sang, protection, services, accords.


— Ajoute « couvre-feu », intervint Eve.


— Il y a un couvre-feu ?


— Bien sûr. Sauf pour les étudiants. Les vampires se
fichent qu’ils traînent dans les rues la nuit, puisque…


Eve posa ses deux doigts sur son cou pour mimer une morsure.
Claire hocha la tête.


— Mais pour les autres habitants, poursuivit Eve, il y
a un couvre-feu.


— En quoi est-ce un avantage pour eux ?


— Ils n’ont pas à se poser la question de savoir s’ils
sont autorisés ou non à mordre tel ou tel passant. Ceux qui sortent la nuit le
font à leurs risques et périls.


Claire ajouta contre-feu puis tourna la page et
inscrivit : Inconvénients pour les vampires.


— De quoi ont-ils peur ?


— Je ne crois pas que la liste des avantages soit
terminée, dit Michael en s’asseyant à côté des deux filles (enfin, plus près
d’Eve). Tu as dû en oublier un paquet.


— Oh, elle a le droit de se remonter un peu le moral,
le taquina Eve. Tout n’est pas noir. Par exemple, ils n’aiment pas la lumière
du soleil…


Claire ajouta cette information dans son carnet.


— Pas plus que l’ail, l’argent… euh… l’eau bénite…


— Tu es sûre et certaine ? intervint Michael. J’ai
toujours pensé qu’ils entretenaient ces légendes au cas où.


— Comment ça ?


Claire répondit à la question d’Eve sans relever la
tête :


— Ça leur permet de brouiller les pistes, de ne pas
dire ce qui peut vraiment leur nuire. Je les note, même si ces éléments sont à
prendre avec des pincettes.


— Le feu est efficace, c’est certain, dit Michael. J’ai
vu un vampire mourir quand j’étais gosse. Une sombre histoire de vengeance.


— Ah, je me souviens, lança Eve en inspirant
profondément. Tom Sullivan.


— C’était son nom ? demanda Claire.


— Pas celui du vampire, répliqua Michael, mais du type
qui l’a tué. Tommy Sullivan. Un mec paumé et porté sur la bouteille, ce qui est
assez fréquent dans le coin. Il avait une gamine ; elle est morte. Il tenait
les vampires pour responsables, il en a donc aspergé un d’essence avant de lui
mettre le feu au beau milieu d’un restaurant.


— Et tu as assisté à la scène ? s’étonna Claire.
Quel âge avais-tu ?


— On grandit vite à Morganville, tu sais… Il y a eu un
procès la nuit suivante. L’issue n’a pas été favorable à Tommy. Il était mort
avant le lever du soleil. Conclusion : le feu marche, mais il ne faut pas
se faire prendre après.


Claire écrivit feu sur la page.


— Et les pieux ?


— Tu as vu Brandon, rétorqua Eve. Tu as envie de
t’approcher suffisamment de lui pour essayer de lui planter un pieu dans le
cœur ? Ouais, moi non plus.


— Mais c’est efficace ?


— Je suppose. On te force à remplir un questionnaire
quand tu achètes du bois.


Claire ajouta donc pieu à la liste.


— Les crucifix ?


— Sans aucun doute.


— Pourquoi ?


— Parce que ce sont des sangsues diaboliques et
dépourvues d’âme ?


— C’était le cas de mon prof de sport en sixième, et il
n’avait pas peur des crucifix.


— Très drôle, dit Eve d’un air de ne pas apprécier la
plaisanterie. Parce qu’il n’y a presque plus d’églises et qu’il est impossible
de se procurer un crucifix en ville à moins de le fabriquer soi-même. Et puis,
quand ces types étaient petits… C’est zarbi de penser qu’ils ont été gosses,
non ? Bref, dans leur enfance, la religion n’était pas seulement une
activité dominicale. Elle se pratiquait constamment, chaque minute de chaque
jour, et Dieu ne rechignait jamais à punir les mauvais.


— Eve, chuchota Michael, Dieu est suffisamment malmené
ici…


— Je n’ai pas l’intention de vexer le Tout-Puissant,
Michael, mais tu reconnaîtras qu’il ne fait rien pour se défendre. Tu sais
combien de nuits j’ai passées à prier : « Dieu, je vous en supplie,
débarrassez-nous des méchants » ? Super efficace, en effet.


Michael ouvrit la bouche pour riposter, mais Eve fut plus
rapide :


— Et pitié, ne me dis pas que Dieu m’aime. Si c’était
le cas, il m’aurait envoyé un ticket de bus pour Austin et j’aurais quitté
cette ville une bonne fois pour toutes.


Eve menaçait de sortir de ses gonds. Sans la regarder,
Claire fit rebondir son stylo sur son carnet.


— Comment empêchent-ils les gens de partir ?


— Ils ne les en empêchent pas. Certains s’en vont.
Regarde Shane… La question que tu te poses, en réalité, est la suivante :
comment s’assurent-ils de leur silence ? C’est là que ça devient bizarre…


— Pourquoi ?


— Je n’en ai pas fait l’expérience, n’ayant jamais
quitté la ville, mais Shane raconte qu’à une quinzaine de kilomètres de
Morganville on est pris d’une migraine terrible suivie d’un énorme trou de
mémoire. Dans un premier temps, il a été incapable de se rappeler le nom de la
ville puis le moyen d’y accéder et enfin la présence de vampires. Sans parler
des règles. Tous ces éléments ont été tout simplement effacés de sa mémoire.
Évidemment, dès qu’on revient en ville on retrouve la mémoire, mais au-delà de
ce périmètre d’une quinzaine de kilomètres personne ne peut parler de
Morganville parce que personne ne s’en souvient.


— Des rumeurs circulent, ajouta Eve. Certaines
personnes auraient des réminiscences de Morganville, mais elles seraient…


Elle fit glisser son pouce sur sa gorge. Claire essaya
d’imaginer la cause de ces trous de mémoire. Des médicaments, peut-être ?
Ou une sorte de champ électromagnétique ? Ou… D’accord, elle n’en avait pas
la moindre idée. Présenté sous cet angle, ça ressemblait à de la magie, et la
magie la rendait nerveuse. D’une certaine façon, les vampires étaient des
créatures magiques, bien sûr, mais les imaginer dotés de tels pouvoirs ne
faisait qu’accroître son anxiété. La magie n’existait pas, c’était tout
bonnement… impossible. Son esprit scientifique ne pouvait concevoir une chose
pareille.


— Alors, où est-ce que tout ça nous mène ?


La question de Michael n’était pas dépourvue de bon sens.
Claire entama une nouvelle page, sur laquelle elle écrivit : trou de
mémoire en quittant la ville.


— Je ne sais pas très bien, finit-elle par répondre à
Michael. Enfin, si on veut établir un plan, mieux on les connaîtra mieux on
sera préparés. Dites-moi tout ce que vous savez.


La conversation se prolongea pendant plusieurs heures.
L’horloge de parquet sonna solennellement neuf coups, puis dix et onze. Il
était près de minuit lorsque Claire, qui avait pratiquement rempli toutes les
pages de son carnet, demanda :


— Autre chose ?


Comme Eve et Michael secouaient tous les deux la tête,
Claire reprit :


— Très bien, alors parlez-moi de ce livre.


— Je ne sais pas grand-chose, expliqua Eve. Ils ont
placardé une affiche, il y a une dizaine d’années, informant la population
qu’ils le cherchaient. J’ai entendu dire qu’ils avaient des agents en ville qui
écumaient les bibliothèques et les librairies. Le truc zarbi, c’est que les
vampires ne peuvent pas le lire, justement.


— Tu veux dire qu’il est écrit dans une langue
étrangère ?


— Je ne crois pas que ce soit aussi simple, intervint
Michael. Ces sangsues doivent maîtriser, chacune, une dizaine de langues au
moins.


— Une dizaine de langues mortes, tu veux dire, lança
Eve. Quoi ? s’exclama-t-elle en souriant. On n’a plus le droit de
plaisanter ?


— Peut-être qu’ils ne peuvent pas le lire pour la même
raison qui fait que les gens ne se souviennent de rien dès qu’ils quittent la
ville, suggéra Claire. Parce que quelque chose les en empêche.


— Conclusion un peu hâtive, mais le juge russe
t’accorde 9,5 pour ce saut conceptuel audacieux, rétorqua Eve. L’essentiel,
c’est que nous, nous sachions à quoi il ressemble.


— C’est-à-dire ? interrogea Claire, prête à noter
la description dans son calepin.


— Un livre avec une couverture en cuir marron,
comportant une sorte de symbole sur le dessus.


— Quel genre ? insista Claire.


Une couverture en cuir marron n’était pas un critère très
discriminant en matière de livres. Eve remonta la manche ultra-moulante de son
top en maille avant de tendre son avant-bras. Il était orné d’un tatouage bleu
profond représentant une sorte d’oméga avec des arabesques à l’intérieur. Un
symbole simple mais que Claire n’avait jamais vu.


— Ils ont fait tatouer tous les membres des familles
protégées pour qu’ils puissent se rappeler l’objet de leurs recherches.


Claire ne réussit pas à détacher ses yeux du bras d’Eve
avant quelques secondes ; elle aurait voulu lui demander quel âge elle
avait lorsqu’on l’avait tatouée, mais elle n’osait pas. Elle recopia avec
application le symbole dans son carnet.


— Et personne n’a mis la main dessus ? Est-ce
qu’ils sont sûrs qu’il est ici ?


— Ils en sont persuadés, oui. Mais je te parie qu’ils
ont des larbins un peu partout dans le monde. Ce bouquin a vraiment l’air
important pour eux.


— Pourquoi ? Vous avez une idée ?


— Aucune, répondit Michael. Et j’ai posé la question,
crois-moi. Personne n’a le moindre indice. Pas même les vampires.


— Comment peuvent-ils vouloir quelque chose sans savoir
pourquoi ?


— Je ne dis pas qu’il n’y a pas quelqu’un qui le sait,
mais il y a beaucoup d’échelons chez les vampires et les seuls auxquels j’ai pu
parler ne sont pas les plus haut placés. On ne trouvera jamais la réponse,
autant ne pas perdre de temps.


À côté du symbole, Claire inscrivit : contenu
inconnu et très précieux !!!!! Elle souligna la dernière expression
trois fois.


— Alors, reprit-elle, en admettant qu’on réussisse à
dénicher ce livre, on pourrait l’échanger contre ma tranquillité et annuler le
contrat de Shane.


Michael et Eve échangèrent un regard.


— Tu n’as peut-être pas bien entendu, lâcha celle-ci.
Les vampires ont déjà retourné la ville en vain.


En soupirant, Claire retourna plusieurs pages en arrière
pour leur indiquer une des notes qu’elle avait prises. Eve et Michael se
dévissèrent le cou.


Les vampires ne peuvent pas le lire…


Ils affichèrent tous deux une expression perplexe.


— Je vais devoir passer un peu de temps à la biblio,
leur expliqua Claire. Et je vais avoir besoin de matériel.


— Pourquoi ? demanda Eve.


— Fabriquer un faux ? ajouta Michael, qui avait
compris, lui. Tu crois vraiment que ça peut marcher ? Comment
réagiront-ils quand ils découvriront qu’on les a bernés ?


— Mauvaise idée, conclut Eve, très mauvaise idée.


— Les amis, déclara patiemment Claire, si on est
prudents, ils ne nous soupçonneront jamais d’être assez intelligents pour
entreprendre un truc pareil. Et j’aurais pu dire assez courageux. Ils
récupéreront peut-être un faux, mais c’est mieux que rien, non ? Et s’ils
se mettent en colère, ce sera contre le faussaire. Pas contre ceux qui ont
découvert le fameux livre…


— Mauvaise idée, conclut Michael en secouant la tête.


Peut-être bien. Mais elle allait quand même tenter sa
chance.
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Claire était trop à cran pour trouver le sommeil, sans
parler de son dos qui la faisait souffrir. L’idée d’attendre ne serait-ce
qu’une nuit de plus avant de s’atteler à la tâche lui était insupportable.
Brandon ne lui semblait pas du genre à considérer la vengeance comme un plat
qui se mange froid, quant à Shane… il n’était pas de ceux qui se défilent.


« S’il est suffisamment idiot pour avoir envie qu’on le
morde, très bien, mais il ne se servira pas de moi comme excuse. »


Shane n’avait pas quitté sa chambre de la soirée. Claire
n’avait pas entendu le moindre bruit, même en collant son oreille contre le
battant. Eve avait mimé des écouteurs avant de prétendre qu’elle montait le
volume d’une chaîne imaginaire. Claire comprenait parfaitement : elle
avait elle-même passé des heures à écouter de la musique à se faire éclater les
tympans pour éviter le reste du monde.


Eve lui prêta un ordinateur portable – une vieille bécane
noire, encombrante et lourde, avec un autocollant Attention danger. Le
fond d’écran représentait le dessin d’une Grande Faucheuse qui tenait une
pancarte routière au lieu d’une faux, indiquant MORGANVILLE.


Claire parcourut quelques dossiers au hasard – non sans
culpabilité, mais sa curiosité l’emportait –, et elle découvrit des poèmes. Eve
aimait la mort, ou plutôt elle aimait écrire sur ce sujet. Des textes
romantiques au style fleuri qui ne parlaient que de rage, de sang et de tombes
au clair de lune… Claire s’arrêta soudain sur la date des fichiers. Le dernier
poème remontait à trois ans. Eve devait avoir quinze ans à l’époque, non ?
Les vampires la faisaient apparemment rêver à l’époque… Quelque chose avait
changé, depuis. Elle n’avait pas composé de poésie depuis trois ans…


Claire avait laissé la porte de sa chambre ouverte et Eve
entra sans frapper.


— Tu travailles bien ?


Claire sursauta, puis leva son pouce tout en ouvrant une
page Internet.


— J’ai appelé ma cousine dans l’Illinois, poursuivit
Eve. Elle nous autorise à utiliser son compte PayPal, mais je dois lui envoyer
de l’argent dès demain. Voilà les références du compte, dit-elle en tendant à
Claire un morceau de papier. Elle ne va pas se faire tuer à cause de nous,
hein ?


— T’inquiète, je n’achèterai pas tout au même endroit.
Beaucoup de gens se procurent du cuir et des outils. Quant au papier… Le livre
est censé être ancien ?


— Très.


— Tu crois qu’il est imprimé sur du vélin ?


— C’est une sorte de papier ?


— Oui, enfin, de parchemin plutôt. C’est de la peau de
veau.


— Ah… encore mieux. Ce bouquin est une vraie antiquité.


Claire hésitait : si elle se procurait du vélin, on
risquait de remonter facilement sa piste. Mais à quoi lui servait son
intelligence supérieure si elle ne réussissait pas à contourner ce genre
d’obstacle, hein ? Il lui fallait d’ailleurs trouver une couverture pour
effectuer ses recherches en toute tranquillité : elle ne pouvait pas se
permettre d’attirer tous les regards sur la maison…


Elle se remit aussitôt au travail et n’entendit pas qu’Eve
sortait et refermait la porte derrière elle.


Pendant cinq jours, Claire bûcha. Cinq jours entiers. Eve
lui apportait de la soupe et des sandwiches, et Shane passa une ou deux fois lui
dire qu’elle était cinglée et qu’il voulait qu’elle s’occupe de ses affaires.
Claire l’ignora. De toute façon, lorsqu’elle était plongée dans quelque chose,
elle devenait hermétique au monde extérieur. Elle entendit qu’il s’adressait à
elle et elle lui répondit, mais elle ne l’écouta pas. Comme les parents de
Claire avant lui, Shane finit par baisser les bras et battre en retraite.


Michael vint la trouver peu avant l’aube. Cette visite la
surprit suffisamment pour la sortir de son autisme.


— Comment ça se passe ? lui demanda-t-il.


— Tu veux parler de la mission « Sauvons
Shane » ? Ça avance. Je dois emprunter pas mal de détours pour ne pas
laisser de traces. Ne t’inquiète pas, même si les vampires se mettent en
pétard, ils seront incapables de prouver que nous avons fait quoi que ce soit
d’autre que leur apporter ce qu’on croyait qu’ils voulaient.


Elle ne parvint pas à apaiser entièrement Michael, qui
s’angoissait beaucoup. Il faut dire qu’étant prisonnier de la maison c’était
tout ce qu’il lui restait – repousser les intrusions maléfiques et se faire du
mouron pour eux. Ça devait être frustrant.


— À quelle heure Eve part au boulot ?
s’enquit-elle.


— Seize heures.


— Mais c’est…


— Le service du soir, je sais. Elle est en sécurité
là-bas, et aucun vampire ne serait assez idiot pour se placer sur la route de
cette satanée caisse. Elle pourrait tout défoncer sur son passage. Je lui ai
fait promettre qu’Oliver la conduirait à sa voiture, et Shane sortira la
récupérer sur le trottoir.


Claire secoua la tête avant de dire :


— Je l’accompagne.


— Au café ? Pourquoi ?


— Parce que c’est un endroit public, que chaque
étudiant a son portable et qu’il y a le Wi-Fi. Si je suis prudente, ils ne
sauront jamais qui a investigué pour apprendre à fabriquer un faux livre.


Il fit une moue d’exaspération, ce qui le rendait
irrésistible. Il était vraiment mignon. « Ça suffit, Claire ! Arrête
de penser à ça ! Ce n’est pas parce que tu as seize ans et que tu n’as
jamais embrassé un garçon… »


— Je n’aime déjà pas savoir Eve dehors la nuit, je n’ai
pas besoin de me ronger les sangs pour toi en plus.


— Si je me connecte depuis la maison, je risque de
mettre tout le monde en danger. Y compris Eve.


D’accord, c’était un coup bas, mais elle n’avait pas d’autre
solution. Elle lut dans son regard qu’il vacillait, pourtant il n’abandonna pas
aussi facilement la partie.


— Tu suggères donc que je te laisse sortir, au péril de
ta vie, pour aller t’installer dans un café où Brandon se trouvera
probablement ? Et tu voudrais en prime me faire gober que c’est moins
dangereux que rester ici ? Claire… Je ne suis pas débile.


— Michael, imagine ce qui arriverait si les vampires
constataient que tous les habitants de cette maison ont œuvré à les tromper. Ce
n’est pas un jeu. On arrête tout, si tu veux, mais nous n’avons pas d’autre
solution pour libérer Shane de son accord. Je pourrais autoriser Brandon à me…
tu sais… mais j’ai peur que ce ne soit pas une bonne idée…


— Tu devras me passer…


Michael éclata de rire avant de terminer :


— J’allais dire : me passer sur le corps, mais…


Claire se crispa.


— Non, reprit-il.


— Tu n’es pas mon père.


Cette dernière remarque lui rappela soudain ce que Shane lui
avait annoncé à l’hôpital et qu’elle s’était empressée d’oublier à cause des
médicaments : Ils ont appelé tes parents.


Elle se rappelait aussi très distinctement ses autres
paroles. Ils ont été plutôt flippés. Comment avait-elle pu
oublier ?


— Mon père, répéta-t-elle. Oh, non… euh, je dois donner
un coup de fil, je peux ?


— Appeler tes parents ? Bien sûr. Il faudra que tu…


— … participes à la facture. Oui, je suis au courant,
t’inquiète. Merci.


Elle composa le numéro sur le combiné sans fil. Au bout de
cinq sonneries, le répondeur se déclencha : « Bonjour, vous êtes bien
chez Les et Katharine Danvers et leur fille, Claire. Laissez-nous un
message ! » C’était la voix enjouée et professionnelle de sa mère.
Lorsque le bip retentit, Claire connut une seconde de panique totale. Ils
étaient peut-être simplement en train de faire les boutiques, mais elle ne
pouvait pas s’empêcher de s’imaginer que…


— Salut, maman, papa, c’est Claire. Je voulais juste… euh…
vous dire bonjour. J’aurais dû vous appeler avant. Cet accident, en TD de
chimie, c’était rien, je vous assure. Il ne faut pas que vous vous fassiez du
souci pour moi… Tout va bien, vraiment.


Appuyé au chambranle de la porte, Michael lui adressait des
grimaces. Ça ne lui ressemblait pas, pourtant. Elle lui tira la langue.


— Je… c’est tout ce que je voulais vous dire. Je vous
aime. Salut.


Dès qu’elle eut raccroché, Michael lança :


— Tu devrais leur demander de venir te chercher pour te
ramener chez toi.


— Et vous laisser dans la panade ? Vous y êtes par
ma faute. Shane y est par ma faute. Maintenant que Monica est au courant de son
retour…


— Oh, crois-moi, je ne sous-estime pas du tout la
gravité de notre situation, mais tu peux quand même partir. Et tu aurais
intérêt à le faire. Je vais essayer de convaincre Shane de décamper, aussi.
Eve… Eve s’y refuse, et elle a tort.


— Mais…


« Tu resterais seul, pensa-t-elle. Vraiment
seul. » Il n’y avait pas d’issue pour Michael, il n’y en aurait jamais. Il
tourna les yeux vers la fenêtre, vers le ciel qui se décolorait
progressivement.


— C’est l’heure, dit-il. Promets-moi de ne pas sortir
avec Eve ce soir.


— Impossible.


— Claire…


— Je ne peux pas, je suis désolée.


Même s’il en avait l’intention, il n’eut pas le temps
d’argumenter. Il s’éloigna. En l’entendant fermer la porte de sa chambre,
Claire se rappela la scène à laquelle elle avait assisté dans le salon. Elle
ignorait comment elle réagirait si elle devait subir cette transformation
quotidiennement… Ça avait l’air si douloureux. Mais le pire, sans doute, était
de savoir que, s’il avait été capable de sortir en plein jour, il aurait pu
empêcher Shane de commettre une erreur.


Je n’y aurais pas été obligé si tu avais été là pour
surveiller mes arriérés ! Cette accusation, hurlée par Shane, avait dû
être plus douloureuse que le reste.


Claire se remit au travail. Ses yeux la brûlaient, ses
muscles la tiraient, mais d’une certaine façon, elle était heureuse d’agir
enfin pour non seulement se protéger, elle, mais aussi pour protéger les
autres.


À supposer que son plan fonctionne.


Bizarrement, elle savait que ce serait le cas. Elle le
savait.


 


Claire se réveilla à quinze heures trente, après avoir dormi
à peine trois heures. Les yeux encore pleins de sommeil et le corps endolori,
elle enfila un tee-shirt propre et un jean qui avait bien besoin de passer à la
machine. Dès le lendemain elle s’en occuperait. Elle était tellement ébouriffée
qu’elle fut obligée de se coller la tête sous le robinet pour donner un
semblant de forme à ses cheveux.


Elle glissa le portable dans une sacoche avant de dévaler
l’escalier ; elle entendait le pas d’Eve, qui se dirigeait vers la porte
d’entrée.


— Attends-moi ! s’écria-t-elle en atteignant le
pied de l’escalier au moment où celle-ci claquait la porte.


Elle traversa le salon comme une flèche et réussit à sortir
avant qu’Eve ait eu le temps de fermer les verrous.


— Tu allais partir sans moi, lui reprocha Claire. Je
t’avais dit que je voulais t’accompagner !


— Oui, mais… ce n’est pas une bonne idée.


— Tu as parlé avec Michael…


En soupirant, Eve se mit à jouer avec sa chaussure en cuir
noir.


— Un peu, oui. Avant d’aller me coucher.


— Je n’ai pas besoin que vous me couviez. J’essaie de
vous aider !


— Je sais bien. Si je refuse et que je file sans toi,
qu’est-ce que tu feras ?


— J’irai à pied.


— C’est ce que je craignais… Monte.


Le Starbucks était rempli d’étudiants qui lisaient et
discutaient en sirotant des Chai, des Mocha et des Caffè Latte. Claire constata
avec soulagement qu’il devait bien y avoir une dizaine d’entre eux qui avaient
des portables. Elle fit signe à Eve que tout allait bien, commanda un thé et
partit en quête d’un endroit tranquille pour travailler. Une place dos au mur,
pour que personne ne jette de regard indiscret à son écran.


Oliver en personne lui apporta sa tasse de thé. Elle lui
adressa un sourire hésitant en fermant la fenêtre du navigateur Internet :
elle était en train de lire la page d’un site qui évoquait les faussaires
célèbres et leurs techniques. Elle n’avait rien contre Oliver, mais elle
sentait qu’il fallait se méfier d’un type capable d’imposer sa loi à des
vampires.


— Bonjour, Claire. Je peux m’asseoir ?


— Bien sûr, répondit-elle, surprise.


Et mal à l’aise. Il était assez vieux pour être son père.


— Alors, euh… comment ça va ? demanda-t-elle.


— Il y a beaucoup de monde, aujourd’hui, dit-il en
s’installant sur une chaise avec un soupir de contentement. Je voulais te
parler d’Eve.


— D’accord, répliqua-t-elle lentement.


— Je me fais du souci pour elle.


Il se pencha pour s’accouder sur la table et Claire rabattit
aussitôt le couvercle de son ordinateur avant de poser les mains dessus.


— Elle est distraite, poursuivit Oliver. Ce qui est
dangereux ici, comme tu dois l’avoir compris à présent.


— C’est…


— Shane ? Je m’en doutais. Il s’est fourré dans de
sales draps, même s’il a agi sans mauvaise intention, j’en suis persuadé.


Le pouls de Claire tambourinait et sa bouche était sèche.
Elle avait vraiment un problème avec les représentants de l’autorité. Michael,
c’était une chose – il se comportait comme un grand frère –, mais Oliver la
mettait très mal à l’aise.


— Je serais peut-être en mesure de vous aider si
j’avais quelque chose à proposer en échange. Qu’est-ce que Shane ou toi
pourriez donner à Brandon ? En dehors de ce qui saute aux yeux, ajouta
Oliver d’un air songeur en pressant son index sur ses lèvres. Tu es une fille
très intelligente, Claire, en tout cas c’est ce qu’Eve prétend. Morganville a
besoin de filles intelligentes. Ensemble, on réussirait à contourner Brandon en
concluant un accord avec… quelqu’un d’autre.


Elle était à peu près parvenue aux mêmes conclusions, même
si elle n’avait jamais inclus Oliver dans son plan. Claire redoutait que sa
culpabilité ne transparaisse sur ses traits.


— Qui ? s’enquit-elle.


C’était une question sensée. Oliver sourit, mais son regard
restait froid.


— Voyons, Claire… Tu ne crois pas vraiment que je vais
te le dire ? Plus tu en sais, moins tu es en sûreté. Tu le comprends,
n’est-ce pas ? J’ai dû me battre pour instaurer une trêve ici et je ne
parviens à la maintenir que parce que je suis prudent et que je connais les
limites. Et toi… j’ai peur que ta première erreur ne soit ta dernière.


La bouche de Claire était si pâteuse qu’elle porta la tasse
de thé à ses lèvres, mais le liquide lui parut insipide.


— Je n’avais pas l’intention…


— Pas de ça avec moi, l’interrompit-il d’une voix
brusque à présent. Pourquoi serais-tu ici, si ce n’est parce que tu as compris
que Brandon risque de se pointer dès la nuit tombée ? Tu veux conclure un
accord avec lui pour sauver Shane. Pas besoin d’être devin.


Ce n’était pas du tout la raison de sa présence, mais elle
le laissa croire qu’il l’avait prise la main dans le sac en affichant un air
contrit. C’était apparemment ce qu’Oliver attendait : il s’affala contre
le dossier de sa chaise, il paraissait plus décontracté.


— Tu es maligne, dit-il, Shane aussi. Mais ça ne doit
pas vous monter à la tête. Je suis en mesure de vous aider !


Elle acquiesça, ayant trop peur que sa voix tremble ou,
pire, révèle son soulagement.


— C’est entendu, alors. Je vais parler à Brandon et
quelques autres pour voir comment je peux faire disparaître ce problème.


— Merci, dit-elle faiblement.


Oliver prit congé : il ressemblait vraiment à ces
hippies dégingandés nostalgiques du bon vieux temps. Il était inoffensif.
Inefficace peut-être également. Elle ne pouvait pas se reposer sur un adulte.
Pas pour quelque chose d’aussi important. Pas à Morganville.


Elle rouvrit son ordinateur et la fenêtre du navigateur pour
poursuivre son travail.


Comme toujours, le temps fila ; lorsqu’elle sortit
enfin le nez de son écran, la nuit était tombée derrière la vitrine et le
silence studieux des clients avait été remplacé par des conversations animées.
Eve s’activait derrière le bar, avec autant d’enjouement que son attirail
gothique le lui permettait.


Son expression changea lorsque Brandon pénétra dans le café
et s’installa à sa table habituelle, dans le recoin le plus sombre. Oliver lui
apporta une boisson – Claire espéra que ce n’était pas du sang ! – et
entama la conversation avec lui. Leur discussion fut interminable et intense.
Claire s’efforça de se rendre invisible, échangeant cependant quelques regards
avec Eve entre deux clients.


Au cours de ses longues heures d’enquête, Claire apprit
qu’assembler un ouvrage pareil requérait le travail de spécialistes et pas le
bricolage d’une apprentie sorcière de seize ans (bientôt dix-sept). Elle
réussirait à fabriquer quelque chose, mais, à son grand désappointement,
n’importe quel amateur de livres anciens repérerait facilement un faux à moins
qu’il ne soit particulièrement bien exécuté. Et elle ne doutait pas qu’elle
avait besoin de perfectionner ses techniques de façonnage et de reliure.


Quel que soit le bout par lequel elle prenait le problème,
elle en revenait toujours au même point : Shane se faisait mordre. Cette
idée lui était insupportable.


Une phrase dans l’une des dizaines de fenêtres ouvertes sur
son bureau attira soudain son regard. N’importe quel objet, ou presque, peut
être recréé pour le cinéma, y compris des livres anciens, pour la simple et
bonne raison que ces reproductions ne doivent tromper qu’un seul des cinq sens,
la vue…


Elle n’avait pas le temps – ni encore moins les moyens – de
contacter un accessoiriste à Hollywood pour lui commander un livre, mais cette
phrase lui donna une idée. Une excellente idée. Ou très mauvaise, si elle ne
marchait pas. N’importe quel objet, ou presque, peut être recréé pour
le cinéma.


Elle n’avait pas besoin du livre. Une photo suffirait.


Vers minuit – au moment où Oliver commençait à chasser les
derniers accros à la caféine –, Claire avait acquis la certitude que le succès
de l’entreprise était possible, et elle était trop fatiguée pour pouvoir
envisager un éventuel échec. Elle remballa le portable et posa la tête sur ses
mains pendant qu’Eve nettoyait les tasses et les verres et remplissait le lave-vaisselle,
tout en discutant avec Oliver et en ignorant ostensiblement la silhouette
sombre blottie dans un recoin.


Brandon n’avait pas pris en chasse les étudiants qui lui
servaient habituellement d’encas. Il s’était contenté de rester assis là,
devant une tasse contenant un breuvage mystérieux, adressant alternativement
des petits sourires cruels à Eve et à Claire.


Oliver, qui essuyait la vaisselle, surveillait le vampire.
Quand il eut terminé, il jeta le torchon sur son épaule, et, en rangeant les
tasses sur leur étagère, il lança :


— On ferme, Brandon.


— Laisse-moi finir, mon vieux, riposta celui-ci avec un
sourire.


Il fut de courte durée. Après quelques secondes
d’affrontement silencieux, Brandon se leva pour sortir.


— Attends, lui dit Oliver d’une voix très calme. Ta
tasse.


Brandon le considéra avec une surprise non dissimulée, puis
retourna récupérer sa tasse – en carton – pour la jeter dans la poubelle.
C’était sans doute la première fois qu’il débarrassait sa table. Claire retint
un sourire nerveux, parce qu’il n’avait pas l’air du genre de mec – encore
moins de vampire – doté d’un sens de l’humour très développé.


— Autre chose ? lança-t-il avec acidité.


— Puisque tu le demandes, oui. Si ça ne te dérange pas,
j’aimerais que ces jeunes filles partent les premières.


En dépit de l’obscurité, Claire aperçut l’éclat des dents
acérées de Brandon lorsqu’il ouvrit la bouche : il essayait
d’impressionner Oliver. En pure perte.


— Si ça ne te dérange pas, répéta celui-ci.


Brandon haussa les épaules, puis s’adossa au mur, les bras
croisés. Il portait une veste en cuir noir, un polo noir et un jean foncé.
« Une tenue de tueur. »


— J’attendrai, dit-il, même si elles n’ont aucun souci
à se faire avec moi, mon vieux. Leur copain m’a proposé un marché, je le
respecterai.


— C’est ce qui m’inquiète, justement, rétorqua Oliver.
Eve, Claire, rentrez à la maison, tout de suite. Rentrez.


Eve referma vivement le lave-vaisselle, puis le mit en
marche. Elle récupéra son sac à main – qu’elle avait rangé derrière le comptoir
–, vint prendre Claire par la main et l’entraîna vers la sortie. Elle retourna
le panneau OUVERT / FERMÉ et déverrouilla la porte pour laisser passer Claire.
Elle referma derrière elles avant de presser Claire vers la voiture, garée sous
la lumière réconfortante d’un lampadaire. La rue semblait déserte ; le
vent balayait la poussière et les feux rouges dansaient en clignotant dans la
nuit. Eve ouvrit la voiture en un temps record et elles verrouillèrent chacune
leur portière une fois à l’intérieur. Ce ne fut qu’après s’être engagée sur la
chaussée qu’Eve poussa un petit soupir de soulagement.


Elle retint son souffle presque aussitôt après : une
autre voiture immense, qui venait d’apparaître à l’angle, les dépassa
rapidement pour aller s’arrêter à l’endroit où elles étaient garées quelques
secondes plus tôt.


— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? lança Eve avant
de ralentir.


Claire se retourna pour observer le véhicule. Elle n’aurait
jamais cru qu’il y avait des limousines à Morganville… Elle pensa soudain que
c’était le genre de véhicules qu’utilisaient les pompes funèbres pour les
enterrements, et un frisson lui parcourut l’échine. Si ça se trouvait, il y
avait plus de limousines à Morganville que dans n’importe quelle autre ville du
Texas…


Celle-ci ne faisait pas partie d’une procession, malgré
tout. Elle était longue, noire et brillante. Comme Eve roulait au pas, Claire
put voir le chauffeur en livrée descendre et contourner le véhicule pour aller
ouvrir la portière arrière.


— Tu arrives à voir de qui il s’agit ? demanda
Eve.


Le chauffeur tendit la main à une femme. Elle était petite –
pas beaucoup plus grande que Claire en tout cas. Elle avait le teint pâle et
des cheveux d’un blond presque blanc qui faisaient comme une auréole à la lueur
des lampadaires. La Cadillac était trop éloignée pour que Claire puisse
distinguer ses traits avec précision, mais elle avait le sentiment que la femme
avait l’air… triste. Triste et transie de froid.


— Elle n’est pas très grande, elle a des cheveux blonds
très pâles et elle est plutôt élégante.


— Jamais rencontrée, mais la plupart des vampires ne se
mêlent pas aux petites gens. Ce serait un peu comme croiser Paris Hilton au
supermarché.


Claire ricana. Au moment où Eve prenait un virage, elle
aperçut Oliver, qui ouvrait la porte du Starbucks à la femme. Brandon avait
disparu. Elle se demanda si Oliver l’avait déjà chassé ou s’il le gardait avec
lui pour leur laisser une longueur d’avance.


— Comment fait Oliver ? demanda Claire. Pour ne
pas être…


— Tué ? J’aimerais le savoir. Il a des couilles en
platine, pour commencer. Tu as vu comment il a rabattu le caquet de
Brandon ? Incroyable. N’importe qui aurait signé son arrêt de mort avant
le lever du soleil. Mais Oliver, lui… s’en sort toujours.


La lumière des lampadaires glissait sur son visage,
l’éclairant par intermittence. La réponse d’Eve avait attisé la curiosité de
Claire. Pourquoi Oliver était-il le seul à s’en tirer ? Il devait avoir un
talent particulier…


Claire se retourna face à la route ; Eve filait à
travers les rues silencieuses. Une voiture de police rôdait dans une artère
adjacente, et Claire songea qu’à Morganville les flics ne devaient pas autant
courir après les criminels que les victimes potentielles.


Elle était si fatiguée qu’elle crut, dans un premier temps,
être victime d’une hallucination – elle eut l’impression qu’une forme pâle se
déplaçait rapidement le long des lampadaires.


— On est suivies, lâcha Eve. Merde !


— Brandon ? demanda Claire en essayant de
distinguer l’être qui se mouvait sur le trottoir.


— Non, répondit Eve en enfonçant la pédale
d’accélérateur, mais il n’a pas besoin de sortir ses propres crocs, il peut
charger quelqu’un du sale boulot à sa place…


Une quinzaine de mètres devant la voiture, quelqu’un jaillit
sur la route.


Claire et Eve hurlèrent à l’unisson tandis que cette
dernière montait sur les freins. Claire fut plaquée contre son siège par sa
ceinture de sécurité : le choc réveilla la douleur de sa brûlure avec une
telle violence qu’elle crut quelle allait s’évanouir. Mais la peur, plus forte
encore, dissipa rapidement la souffrance. La Cadillac était arrêtée au milieu
d’une rue sombre, et, face à elles, se tenait un vampire, les deux mains posées
sur le capot. Son sourire dévoilait beaucoup de dents, beaucoup trop.


— Claire ! hurla Eve. Ne le regarde pas ! Ne
le regarde surtout pas dans les yeux !


Trop tard. Claire avait croisé son regard, et une douce
torpeur prenait possession de son esprit. Sa peur s’envola, et avec sa raison.
Elle tendit la main vers le verrou de la portière, mais Eve bondit pour
immobiliser son bras.


— Non ! cria-t-elle.


Elle ne la lâcha pas tout en enclenchant la marche arrière
et en faisant crisser les pneus. Elle n’alla pas loin, cependant : un
autre vampire surgit, bloquant la rue. Celui-ci était grand, laid et vieux. Et
il avait le même nombre inhabituel de dents.


— Oh, non…


Claire continuait à se débattre. Eve grommela une injure qui
aurait valu à Claire plusieurs jours de punition si elle l’avait prononcée
devant ses parents, puis enfonça de nouveau la pédale de frein.


— Claire, chérie, ça va faire mal, dit-elle avant de la
pousser en avant et de la frapper en plein sur sa brûlure.


Claire poussa un cri suffisamment strident pour briser les
tympans des chiens à plusieurs kilomètres à la ronde. Même les deux vampires,
qui s’étaient approchés des portières, hésitèrent et reculèrent d’un pas.


Eve en profita pour démarrer en trombe. Claire, les idées
embrumées par la douleur palpitante dans son dos, entendit un crissement pareil
à des ongles rayant un tableau noir. Il s’évanouit pourtant, et bientôt elles
filèrent dans la nuit profonde.


— Claire ? Claire ?


Eve la secouait par l’épaule gauche, celle qui ne lui
donnait pas l’impression d’avoir été écorchée vive.


— Je suis désolée, Claire ! Mais il allait te
forcer à ouvrir la portière, je ne pouvais pas te laisser… je suis
désolée !


Claire parvint à hocher faiblement la tête en souriant. Elle
s’était toujours demandé comment les gens pouvaient être débiles au point
d’ouvrir la porte quand un monstre se trouvait derrière ; elle comprenait,
à présent.


Parfois, on n’avait pas le choix.


Eve avait du mal à reprendre son souffle entre deux
sanglots.


— Je les déteste ! s’époumona-t-elle en cognant,
sans relâche, le volant. Je déteste cette ville !


Claire partageait son avis. Elle commençait à les détester,
elle aussi.
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Shane se tenait dans l’embrasure de la porte, prêt à bondir,
lorsque Eve pila devant la maison. S’il était encore en colère, il restait
partant pour une petite baston. Eve lui signifia de ne pas quitter son poste –
où il était en sécurité –, et vérifia la rue de haut en bas.


— Tu as repéré quelque chose ? demanda-t-elle à
Claire d’une voix nerveuse.


Claire secoua la tête, toujours nauséeuse.


— Bon sang, je n’aime pas ça ! Très bien… tu te
rappelles ce qu’il faut faire en cas d’attaque ? Vise les coudes et les
fesses. Maintenant, fonce !


Après avoir tâtonné pour trouver le verrou, Claire jaillit
de la voiture et fonça vers la maison. Elle entendit la portière d’Eve claquer
et le bruit de ses pas. Il y avait comme un goût de déjà-vu. Il ne manquait
plus que Brandon surgisse soudain de l’obscurité…


Elle faillit heurter Shane en franchissant le seuil ;
il s’écarta à temps pour lui permettre de passer, puis referma la porte
derrière Eve et la verrouilla.


— Tu dois trouver un autre boulot, lui dit-il.


Eve s’essuya les yeux du revers de la main, étalant encore
davantage son maquillage, puis le fusilla du regard.


— J’ai un boulot, moi au moins !


— Lequel ? Donneuse de sang professionnelle ?
Parce que c’est ce que tu finiras par devenir si tu…


Claire pivota sur ses talons pour rejoindre le salon et
tomba nez à nez avec un vampire. Elle hurla à pleins poumons.


D’accord, ce n’était pas vraiment un vampire. Il lui fallut
à peine trois secondes pour le comprendre : Shane se tordit en deux de
rire et le faux vampire recula en criant à son tour. Eve lança alors d’une voix
où perçait la surprise :


— Miranda ! Qu’est-ce que tu fabriques ici, ma
puce ?


La fille, habillée comme un vampire – d’où la confusion –,
leva les bras en jetant un regard inquiet à Claire.


— Il fallait que je vienne, dit-elle d’une voix
tragique. Eve, si tu savais ! J’ai eu une vision si terrible… Il y avait
du sang et la mort était là, tout autour de toi !


Eve ne parut pas le moins du monde impressionnée par cet
avertissement morbide. En soupirant, elle se tourna vers Shane.


— Tu l’as fait entrer ? Je croyais que tu la
détestais !


— Je n’allais quand même pas la laisser dehors !
Son cœur bat encore. Et c’est ton amie.


Au regard qu’Eve lui lança, Claire constata que le terme
« amie » était peut-être excessif. Miranda adressa un sourire à
Shane : elle avait l’air complètement cinglée. « Manquait plus que
ça », pensa Claire, qui ne s’était pas encore parfaitement remise de sa
crise de panique. Miranda était grande, et sa minijupe en cuir noir révélait
des jambes comme des allumettes. Elle portait une tonne de maquillage, ses
cheveux teints en noir et dégradés encadraient son visage long et pâle. Elle
avait dessiné au marqueur noir des croix sur ses poignets et tout autour de son
cou.


Miranda commença soudain à tourbillonner sur elle-même, la
tête levée vers le plafond. Elle porta les mains à sa bouche rouge carmin, sans
faire baver son rouge à lèvres pour autant.


— Cette maison… lança-t-elle. Mon Dieu, elle est… très
étrange. Vous ne le sentez pas ?


— Mir, si tu voulais me prévenir d’un danger, tu aurais
pu m’appeler, rétorqua Eve en l’entraînant vers le salon. Maintenant, on va
devoir trouver une solution pour te raccompagner chez toi. Non mais
franchement, tu as perdu la raison ? Je te croyais plus maligne !


Miranda s’assit sur le canapé, et Claire remarqua autre
chose sur son cou… des bleus. Et au centre des contusions, deux trous rouges, à
vif. Ils n’échappèrent pas à Eve, qui cligna des yeux, puis échangea un regard
avec Shane et Claire.


— Mir ? reprit-elle d’une voix plus douce en lui
prenant délicatement le menton. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Rien. Tout. Tu devrais essayer, je t’assure. C’est
exactement comme j’en avais rêvé. L’espace d’une seconde, j’ai pu voir,
vraiment voir…


Eve s’écarta comme si elle venait de se brûler.


— Tu as autorisé quelqu’un à te mordre ?


— Juste Charles, répondit Miranda, il m’aime.
Écoute-moi, Eve, c’est très sérieux. J’ai essayé d’appeler, mais je n’ai réussi
à joindre personne et j’ai fait ce cauchemar…


— Je croyais que tu avais parlé de vision,
l’interrompit Shane.


Il se tenait à côté de Claire, les bras croisés. Sa
proximité apaisait la colère et la tension qui nouaient les épaules de
celle-ci, même s’il ne lui accordait pas un regard. « Génial, Claire, il
te traite comme si tu faisais partie des meubles. Tu devrais peut-être songer à
mettre du rouge à lèvres et des chaussettes dans ton soutif. »


— Shane, pense un peu à l’enfer qu’elle vient de vivre…


Eve se souvint trop tard qu’il s’apprêtait justement à subir
le même sort que Miranda, à moins qu’ils ne réussissent à annuler son marché avec
Brandon.


— Alors, euh… ta vision, Mir, reprit-elle.
Raconte-nous.


— J’ai vu la mort, dit Miranda avec une forme de
délectation.


Elle se pencha en avant et se mit à se balancer, puis
continua :


— Oh, il s’est débattu, il ne voulait pas accepter ce
cadeau, mais… Il y a eu du sang, beaucoup de sang. Et il est mort… juste… là.


Elle indiquait un tapis. Claire se rendit soudain compte,
non sans effroi, qu’elle évoquait sans doute Michael.


— S’agit-il… s’agit-il de Shane ? As-tu vu le
futur de Shane ? demanda Eve.


Elle semblait ébranlée par les propos de Miranda, mais avec
la soirée qu’elle venait de passer elle avait des circonstances atténuantes.


— Elle ne peut pas voir l’avenir, rétorqua-t-il
sèchement. Elle invente n’importe quoi. N’est-ce pas, Mir ?


Miranda conserva le silence. Elle se dévissa le cou pour
fixer de nouveau le plafond. Claire dut réprimer un frisson de frayeur en
constatant qu’elle avait posé les yeux exactement à l’endroit où se trouvait la
pièce secrète. Miranda était-elle au courant ? Mais comment ?


— Cette maison, répéta-t-elle, cette maison est si
étrange. Elle n’a pas de sens…


Une marche craqua annonçant Michael.


— Ouais, dit-il, et ce n’est pas la seule. Eve,
qu’est-ce qu’elle fiche ici ?


— Ce n’est pas à moi qu’il faut poser la question !
C’est Shane qui l’a laissée entrer !


— Bonjour, Michael, lança Miranda d’un air absent, les
yeux toujours rivés sur le plafond. Elle est nouvelle, ajouta-t-elle en faisant
un geste dans la direction de Claire.


— Ouais, et elle s’appelle Claire.


Celle-ci se demanda pourquoi Michael n’avait pas accouru
lorsqu’elle avait hurlé. Peut-être avait-il tenté de garder ses distances avec
Miranda… Il fallait reconnaître que, dans le genre zarbi, elle se posait là…
même Eve semblait déboussolée. Michael n’avait apparemment pas assisté à la
description lugubre de sa propre mort. Ça valait sans doute mieux.


— Claire… murmura Miranda avant de la fixer de ses
étranges yeux bleu pâle comme si elle voyait à travers elle. Non, ce n’est pas
elle, pas elle. C’est autre chose. Il y a un truc qui cloche dans cette maison.
Un truc de vraiment pas net. Je dois tirer les cartes.


— Les cartes ? répéta Shane. Ça va trop loin,
là !


Miranda agrippa la main d’Eve, puis la traîna jusqu’à
l’escalier.


— Euh… c’est bon, je viens, pas la peine de m’arracher
le bras. Elle veut lire les tarots, ou un truc dans le genre. Ne vous inquiétez
pas, je la ferai redescendre !


Shane, Michael et Claire échangèrent un regard, puis Shane
se tapota l’index sur la tempe en sifflant. Michael acquiesça.


— Elle n’était pas aussi barrée avant.


— C’est sans doute à cause du type dont elle parlait,
ce Charles, lâcha Shane. On aurait pu se douter que si quelqu’un s’acoquinait
avec un buveur de sang par amouuuur, ce serait une andouille comme Miranda.
J’aurais dû lui claquer la porte au nez, elle aurait pu prendre son pied avec
un autre vampire.


— C’est une gosse, Shane. Mais plus tôt elle dégagera,
mieux je me sentirai. Elle déteint un peu sur Eve…


Eve ? Elle ne gobait pas vraiment toutes ces foutaises,
si ? Claire avait acquis la certitude que son accoutrement gothique
n’était qu’un déguisement, une posture, qu’en dessous Eve était une fille
parfaitement normale. Est-ce qu’elle ajoutait vraiment foi à ces visions et aux
cartes ? La magie n’était jamais que de la science mal interprétée, se
répéta Claire. Ou n’importe quoi, tout simplement. Les deux garçons se
tournèrent vers elle.


— Quoi ? Au fait, je vais bien, puisque vous avez
la gentillesse de poser la question. On a été prises en chasse par des
vampires, rien de très surprenant.


— Je t’avais dit de ne pas sortir, rétorqua Shane avec
un haussement d’épaules. Alors, qui va se charger de nous débarrasser de
Miranda ?


Comme ils ne la quittaient pas des yeux, Claire comprit que,
sans qu’elle l’ait décidé, la tâche lui incombait.


— Très bien, lâcha-t-elle, j’y vais.


— Cette fille est intelligente, dit Shane sérieusement,
comme elle s’engageait dans l’escalier.


— Ouais, acquiesça Michael, c’est ce que j’aime chez
elle.


Les portes de toutes les chambres étaient fermées à
l’exception de celle d’Eve qui projetait une lumière vacillante sur le parquet
brillant. Claire identifia l’odeur des allumettes qu’on vient de craquer :
elles avaient dû sortir des bougies.


Elle n’avait vraiment aucune envie d’avoir à jouer le
mauvais rôle. Peut-être que si elle poussait jusqu’au bout du couloir pour
aller s’enfermer dans sa chambre…


Elle prit une profonde inspiration et afficha un sourire
tout sauf naturel. Eve allumait des bougies, des tonnes. Il y en avait
absolument partout. Des noires, des violettes, des bleues. Aucune de couleur
pastel. Elle avait couvert son lit d’un dessus-de-lit en satin noir, et
suspendu un drapeau de pirate – avec une tête de mort surplombant deux os
croisés – au mur comme une tête de lit flottante. Des guirlandes étaient
accrochées un peu partout : il s’agissait de citrouilles d’Halloween, de
têtes de mort et de fantômes lumineux. Il en résultait une atmosphère à la fois
étrange et joyeuse.


— Salut ! lança Eve sans quitter des yeux la
bougie noire qu’elle était en train d’allumer. Entre, Claire. Tu n’as pas
vraiment eu le temps de faire connaissance avec Miranda.


Crier sur quelqu’un ne revenait pas à apprendre à le
connaître en effet.


— Salut, dit-elle en se tordant les mains.


Miranda ne parut pas remarquer son malaise. Elle caressait
un chat invisible ou un autre animal imaginaire. Bizarre. Plus Claire
l’observait, plus elle remarquait qu’elle paraissait jeune – plus jeune qu’Eve,
c’était certain. Peut-être même plus jeune qu’elle.


— Euh… Eve ? Je pourrais te parler une
seconde ? demanda Claire.


Eve acquiesça avant d’ouvrir une commode noire pour en
sortir une boîte laquée. L’intérieur était tapissé d’un tissu rouge sang. Eve
en tira un petit paquet enveloppé de soie noire : il s’agissait d’un
paquet de cartes. Un jeu de tarots plus précisément. Eve le serra entre ses
paumes pendant quelques secondes avant de couper les cartes plusieurs fois et
de les tendre à Miranda.


— Je reviens tout de suite, dit-elle en rejoignant
Claire dans le couloir et en refermant la porte derrière elle.


Avant que Claire ait eu le temps de prononcer un mot, Eve
leva la main.


— Les gars t’ont envoyée ?


Comme Claire opinait, elle marmonna en évitant son
regard :


— Quelles chochottes… Très bien. Ils veulent qu’elle
parte, c’est ça ?


— Euh… oui, répondit Claire en se balançant d’avant en
arrière sur ses pieds. Elle est un peu… zarbi.


— Je sais, je sais, mais elle a aussi un don. Elle a
des visions, des intuitions. Shane est pourtant bien placé pour le savoir. Elle
lui avait parlé de l’incendie avant… Peu importe maintenant, reprit-elle en
secouant la tête. Si elle a fait tout ce chemin à la nuit tombée, c’est que
quelque chose cloche. Je dois essayer de comprendre quoi.


— Et tu ne peux pas… lui poser simplement la
question ?


— Miranda a des dons de voyance, ce n’est pas aussi
simple… elle est incapable de dire les choses comme ça, il faut l’aider à en
accoucher.


— Mais… elle ne peut pas vraiment voir l’avenir,
si ? Tu n’y crois pas quand même ?


« Parce que si c’est le cas, tu es encore plus dingue
que ce que j’ai imaginé lorsque je t’ai rencontrée. »


Eve finit par soutenir son regard. Ses yeux brillaient de
colère.


— Si. Si, j’y crois, et pour une fille intelligente je
te trouve un peu bornée si tu es incapable de comprendre que la science est loin
d’être parfaite. Il y a certaines choses que la physique, les maths et tous ces
bidules qu’on fait dans les laboratoires ne suffisent pas à expliquer. Les gens
ne se réduisent pas à des lois et des règles, Claire. Ils sont comme… des
étincelles. Des étincelles magnifiques, immenses. Et certaines de ces
étincelles sont plus éclatantes, comme Miranda.


Eve détourna de nouveau le regard pour dissimuler son
embarras. Il était loin d’égaler celui de Claire, pourtant.


— Fichez-nous la paix un petit moment, tout ira bien,
conclut Eve en retournant dans sa chambre et en claquant presque la porte
derrière elle.


La gorge serrée, la peau parcourue de picotements, Claire
regretta de s’être laissé convaincre par les garçons de servir de messager. La
mort dans l’âme, elle redescendit lentement l’escalier. Michael et Shane
étaient installés sur le canapé et jouaient à un jeu vidéo, des bouteilles de
bière posées sur la table basse devant eux. Ils se donnaient des coups de coude
comme si cela pouvait permettre aux voitures sur l’écran d’aller plus vite.


— Ce n’est pas très légal tout ça, dit-elle en
s’asseyant sur une marche. Je veux parler de la bière. Aucun de vous n’a vingt
et un ans.


Michael et Shane entrechoquèrent leurs bouteilles. Ce qu’ils
pouvaient être puérils, franchement…


— Au crime ! lança Shane en la portant à ses
lèvres. C’était un cadeau d’anniversaire. Deux packs de six. On n’en a descendu
qu’un seul jusqu’à présent, alors détends-toi… Je suis persuadé que Morganville
possède le taux d’alcoolémie le plus élevé au monde.


Michael mit la partie sur pause pour demander :


— Alors, elle dégage ?


— Non.


— Si elle commence à me raconter que je vais rencontrer
un inconnu mystérieux, c’est moi qui partirai, intervint Shane. C’est vrai,
cette gamine est timbrée, et je n’aime pas être méchant, mais ma patience a des
limites. Elle croit vraiment à ses salades. Et elle a à moitié convaincu Eve,
en plus.


« Pas seulement à moitié », songea Claire. Sans
quitter sa marche, elle tenta de faire le vide dans sa tête… D’oublier son plan
pour libérer Shane de son engagement, qui lui semblait beaucoup moins solide à
présent. D’oublier la douleur qui lui labourait le dos. D’oublier le désespoir
qu’elle avait perçu dans le regard d’Eve. Eve avait peur, et Claire ignorait
comment la rassurer.


— Elle avait les yeux fixés sur la pièce secrète,
murmura Claire. Quand elle était assise dans le canapé…


Michael et Shane tournèrent vers elle deux paires d’yeux où
transparaissaient à la fois la culpabilité et la surprise. L’un après l’autre,
ils se détournèrent avec un haussement d’épaules et prirent une gorgée de
bière.


— Pure coïncidence, dit Michael.


— Exactement, appuya Shane.


— Eve m’a raconté que Miranda avait eu une vision,
Shane, avant que…


— Pitié, pas encore cette histoire ! Écoute, elle
a prétendu avoir vu la maison en feu, mais elle ne l’a dit qu’après. Et quand
bien même ce serait la vérité, je ne vois pas très bien ce que ça a changé,
rétorqua-t-il, la mâchoire contractée.


Il pressa un bouton pour relancer la partie et les
vrombissements des automobiles mirent un terme à la conversation.


— Je vais me coucher, soupira Claire sans remonter dans
sa chambre, pourtant.


Elle était épuisée, elle avait mal partout, ses nerfs
étaient à vif… mais son cerveau turbinait trop pour qu’elle puisse espérer
trouver le sommeil. Elle finit par se faire une petite place sur le canapé, à
côté de Shane, et elle les regarda, Michael et lui, jouer, encore et encore…


— Claire… Réveille-toi.


En battant des paupières, elle se rendit compte que sa tête
reposait sur l’épaule de Shane et que Michael avait disparu. « Oh, non,
j’espère que je n’ai pas bavé ! » fut la première pensée qui lui
traversa l’esprit. Immédiatement après, elle réalisa qu’elle s’était blottie
contre lui. Et que Shane ne s’était pas décalé alors que Michael avait quitté
le canapé. Pour couronner le tout, il la couvait du regard.


Il ne fallut pas plus d’une seconde pour que la gêne
s’installe malgré tout et qu’elle s’écarte. Shane s’éclaircit la gorge avant de
dire :


— Tu devrais monter te coucher, tu es claquée.


— Ouais… Quelle heure est-il ?


— Trois heures du mat. Michael est allé chercher à
manger, tu veux quelque chose ?


— Euh… non, merci.


Elle se leva mais resta plantée devant le canapé, comme une
imbécile : elle n’avait aucune envie de partir parce qu’il continuait à
lui sourire et que… ça lui plaisait beaucoup.


— Qui a gagné ?


— Quelle partie ?


— Ah… j’ai dû dormir un bon moment alors.


— T’inquiète, on t’a protégée des zombies.


Cette fois son sourire se fit espiègle et Claire eut
l’impression qu’il l’enveloppait de chaleur comme une épaisse couverture.


— Si tu veux rester, tu pourras m’aider à le ratatiner,
poursuivit-il.


Il n’y avait pas une mais trois bouteilles vides devant
Shane. Et autant à la place de Michael. Pas étonnant que Shane se montre aussi
amical.


— Ça dépend, répondit-elle. Je peux avoir une
bière ?


— Certainement pas.


— Parce que j’ai seize ans ? Allez, Shane !


— L’alcool détruit les cellules du cerveau, andouille.
En plus, si je t’en donne une, ça m’en fera une de moins. Tu sais qu’il y en a
là-dedans… ajouta-t-il en se tapant le front.


Elle avait besoin de cette bière si elle se rasseyait à côté
de lui, parce qu’elle avait peur de dire ou de faire quelque chose d’idiot et
que ça lui donnerait au moins l’excuse d’avoir bu… Au moment où elle
s’apprêtait à ouvrir la bouche pour essayer de le convaincre, Michael ressortit
de la cuisine avec un sachet de biscuits apéritifs au fromage. Shane en
enfourna une poignée.


— Claire veut une bière, marmonna-t-il, la bouche
pleine.


— Claire va aller au lit, rétorqua Michael en se
laissant tomber dans le canapé. Pousse-toi un peu, mec, je t’aime bien mais pas
à ce point.


— Trouduc. Ce n’est pas ce que tu disais hier soir…


— Va te faire voir.


— J’ai envie d’une autre bière.


— Hors de question. C’est mon cadeau d’anniversaire,
pas le tien.


— Oh, le coup bas ! Tu es vraiment un trouduc, et
pour la peine je vais te coller une raclée.


— Des promesses, toujours des promesses… Tu es encore
là, ajouta-t-il en regardant Claire. Pas de bière, tu entends, je refuse de
corrompre une mineure.


— Mais tu es mineur, toi aussi, fit-elle remarquer. En
tout cas, tu n’es pas censé boire.


— Ouais, d’ailleurs c’est complètement naze, intervint
Shane. Je suis un adulte si je tue quelqu’un mais pas si je veux boire une mousse ?
Tous des trouducs !


— Mec, tu es vraiment pathétique ! Regarde dans
quel état tu es après trois bières. Ma copine du lycée tenait mieux l’alcool
que toi.


— Ta copine du lycée…


Shane s’interrompit avant de finir sa phrase et piqua un
fard. Il avait dû imaginer une repartie sacrément salée.


— Claire, reprit-il, dégage ! Tu me rends
nerveux !


— Trouduc ! riposta-t-elle en filant dans
l’escalier sans lui laisser le temps de la viser avec un coussin.


Celui-ci rebondit sur le mur, puis dévala les marches jusqu’en
bas. Claire éclata de rire mais retrouva son sérieux dès quelle aperçut Eve au
sommet de l’escalier. Elle était flanquée de Miranda, qui paraissait plus
bizarre que jamais.


— Miranda s’en va ! cria Claire.


— Pas du tout, rétorqua Eve, furax.


Elle descendit dans le salon, Miranda sur les talons.


— Miranda va faire une séance, ajouta-t-elle.


— Oh, non… lâcha Michael.
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L’enthousiasme d’Eve était tel que même Shane fut incapable
de refuser. Michael ne dit rien, mais il ne quitta pas Miranda des yeux – il
restait incroyablement lucide pour quelqu’un qui avait bu autant que Shane. Eve
débarrassa la table de la salle à manger, puis plaça une bougie noire au
centre. Tout le long du processus, Claire se tordit les mains nerveusement tout
en essayant d’attirer l’attention de Michael. Lorsqu’elle y parvint enfin, elle
lui demanda en remuant les lèvres silencieusement : « Qu’est-ce qu’on
fait ? » Il haussa les épaules. De toute façon, à part Eve, personne
n’y croyait. Ça ne prêtait pas vraiment à conséquence, alors… Si ?


— Très bien, dit Eve en installant Miranda à une
extrémité. Shane, Michael, Claire… asseyez-vous.


— C’est n’importe quoi.


— S’il te plaît, Shane, fais-le pour moi,
d’accord ?


Eve paraissait inquiète. Effrayée. Les tarots l’avaient
rendue très nerveuse. Michael se glissa sur la chaise à l’autre extrémité,
aussi loin que possible de Miranda. Claire et Shane se placèrent chacun d’un
côté de lui. Miranda, qui se retrouvait donc entre Claire et Eve, était secouée
de tremblements comme si elle était sur le point d’avoir une attaque.


— Prenez-vous les mains, ordonna Eve en saisissant la
gauche de Miranda et la droite de Shane.


Elle fixa Claire du regard jusqu’à ce qu’elle s’exécute à
son tour. Shane et Michael fermèrent le cercle en dernier après avoir levé les
yeux au ciel.


— Oh, bon sang, les mecs, vous êtes homophobes à ce
point ? Il ne s’agit pas de mettre en péril votre virilité, mais…


— Il est mort ! Je le vois ! s’écria Miranda.


Tout le monde se figea. Même Shane. Puis ils durent réprimer
un fou rire – en tout cas Claire et Shane. Eve, elle, avait les yeux bordés de
larmes.


— Quelqu’un est mort dans cette maison ! Je le
vois. Je vois son corps étendu par terre… gémit Miranda en se tortillant sur sa
chaise. Ce n’est pas fini. Ce n’est jamais fini. Cette maison… cette maison
n’acceptera jamais que ce soit fini.


Claire ne put s’empêcher de regarder Michael, qui fixait
Miranda de ses yeux froids. Il pressa la main de Claire. Elle avait compris le
message : elle ne dirait rien.


— Il y a un fantôme dans cette maison ! Un esprit
qui demande à être apaisé.


— Apaisé ? souffla Shane. C’est un euphémisme pour
furax ?


Miranda ouvrit les yeux et se renfrogna.


— Quelqu’un est mort dans cette pièce. Son esprit hante
la maison.


Michael et Claire évitèrent de se regarder, mais la
respiration de Claire s’accéléra et son cœur battit de plus en plus fort.
Miranda parlait de Michael ! Elle était au courant ! Comment était-ce
possible ?


— Est-il dangereux ? demanda Eve d’une voix
inquiète.


Claire faillit s’étrangler.


— Je… je ne sais pas. C’est un peu trouble.


— C’est ça, intervint Shane. Tu n’as rien de
mieux ?


Claire dut de nouveau ravaler un fou rire. Une grimace
déformait le visage de Miranda à présent.


— Un feu, je vois un feu… Je vois quelqu’un crier dans
un incendie.


Shane lâcha les mains d’Eve et de Michael, et recula sa
chaise en disant :


— O.K., c’est terminé. Je me casse ! Mais ne vous
gênez pas pour moi, surtout.


— Non, attends ! lança Eve en tentant de le
retenir. Attends, Shane, elle l’a vu dans les cartes aussi…


— Elle voit ce qui t’arrange ! dit-il en se
dégageant. Et elle adore être le centre de l’attention au cas où tu ne l’aurais
pas remarqué ! Sans oublier qu’elle autorise un vampire à la mordre et
qu’elle y prend même du plaisir !


— Shane, je t’en prie ! Écoute-moi au moins !


— J’en ai assez entendu. Prévenez-moi quand vous vous
mettrez à faire tourner les tables ou à invoquer les esprits… on s’amusera au
moins. On pourrait inviter des gosses de dix ans pour nous expliquer comment
procéder.


— Attends, Shane ! Où vas-tu ?


— Au lit, répliqua-t-il en s’engageant dans l’escalier.
Bonne nuit.


Claire tenait toujours les mains de Miranda et de Michael.
Elle les abandonna et suivit Shane à l’étage. Elle entendit une porte claquer
avant d’avoir atteint le palier et se précipita à sa chambre pour cogner. Il ne
répondit pas. Elle colla l’oreille contre le battant mais ne perçut pas un seul
mouvement. Elle remarqua alors que le tableau sur le mur était de traviole,
puis son regard tomba sur le bouton en dessous. Avait-il vraiment… ? Bien
sûr que oui.


Après une seconde d’hésitation, elle pressa l’interrupteur à
son tour : le panneau s’entrouvrit avec un bruit sec, laissant filtrer un
courant d’air froid. Elle se faufila rapidement dans l’ouverture, referma
derrière elle et gravit les marches. Shane était allongé sur le canapé, les
pieds relevés sur l’accoudoir en bois ciré, un bras posé sur ses yeux.


— Fous-moi la paix, lui dit-il.


Claire s’assit à côté de lui, parce qu’elle avait compris, à
sa voix légèrement étranglée, qu’il n’allait pas bien. Ses mains tremblaient.


— Je suis sérieux, Claire, va-t’en.


— La première fois qu’on s’est vus, je pleurais. Tu
n’as pas à avoir honte.


— Je ne pleure pas, riposta-t-il en ôtant son bras.


Ses yeux étaient secs mais brûlants de colère.


— Je ne supporte pas qu’elle fasse semblant de savoir,
poursuivit-il. Elle était amie avec Lyssa. Si elle était au courant, vraiment
au courant, elle aurait dû insister davantage pour nous convaincre.


Claire se mordit la lèvre.


— Tu veux dire quelle… ?


« Tu veux dire quelle a essayé de te
prévenir ? » Elle était incapable d’aller jusqu’au bout de sa
question. De toute façon, il ne l’admettrait jamais, même si ç’avait été le
cas. Parce que l’admettre reviendrait à reconnaître… sa part de responsabilité
dans cette mort tragique. Non, Claire ne pouvait pas lui demander une chose
pareille. Et il ne pouvait pas l’entendre. Elle se contenta donc de lui prendre
la main. Il regarda leurs doigts entrelacés un instant, puis ferma les
paupières en soupirant.


— Je suis bourré et en pétard… Je ne suis vraiment pas
d’une compagnie agréable… Tes parents nous tueraient s’ils étaient au courant,
Claire.


Elle conserva le silence : c’était l’absolue vérité,
mais elle n’avait aucune envie d’y penser. Elle voulait rester assise là, dans
cette pièce où le temps semblait s’être arrêté, pour être avec lui.


— Claire ? demanda-t-il d’une voix douce, alanguie
par le sommeil. Ne recommence pas.


— Recommencer quoi ?


— Sortir à la tombée de la nuit, comme ce soir.


— Je ne le ferai plus si tu promets la même chose.


Il sourit mais garda les paupières closes.


— Tu veux m’interdire d’avoir des rancards ? C’est
quoi, ici, la maison des mormons ? De toute façon, je ne suis pas revenu à
Morganville pour me cacher.


Ses paroles éveillèrent aussitôt la curiosité de Claire.


— Pourquoi es-tu revenu, alors ?


— Pour Michael, je te l’ai dit. Il a appelé, j’ai
rappliqué. Il aurait fait la même chose pour moi.


Le sourire de Shane s’évanouit. Il repensait sans doute à
l’incident de la semaine précédente, à Michael qui n’avait pas décroché le
téléphone, qui n’était pas venu à l’hôpital. Qui l’avait laissé tomber.


— Il y a autre chose, dit-elle. Sinon tu serais reparti
à l’heure qu’il est.


— Peut-être bien, soupira-t-il. Lâche l’affaire,
Claire. Tu n’as pas à déterrer les petits secrets de tout le monde, O.K. ?
C’est dangereux.


Elle se rappela la façon dont Michael avait fusillé Miranda
du regard, lorsqu’ils étaient assis autour de la table.


— Oui, tu as raison.


Ils parlèrent pendant des heures, de tout et de rien – sauf
des vampires, des sœurs ayant péri dans les flammes ou des visions de Miranda.
Shane entraîna Claire dans une conversation typique de garçons : À son
avis, qui de Superman ou de Batman aurait le dessus ? Quels étaient ses
films préférés, ceux qu’elle détestait ? Claire tenta de l’interroger sur
ses lectures. Il ne connaissait pas bien ses classiques, mais qui pouvait s’en
targuer – à part elle, qui était tout sauf normale ? Il aimait les
histoires d’horreur. Un autre de leurs points communs.


La discussion sembla s’étirer indéfiniment, ralentissant au
fur et à mesure que les minutes filaient. Claire sentit le froid la gagner, et
elle s’emmitoufla dans un plaid posé sur l’accoudoir d’un fauteuil. Le sommeil
n’étant pas loin, elle glissa à terre, s’adossant au sofa où Shane était
allongé.


Elle fut réveillée en sursaut par un craquement : Shane
se levait. Il cligna des yeux, bâilla, puis regarda sa montre en se grattant le
crâne.


— La vache, il est tôt, grogna-t-il. Enfin, au moins,
je pourrai avoir la salle de bains en premier.


— Quelle heure est-il ? demanda Claire en se
relevant.


— Neuf heures, dit-il en bâillant de nouveau.


Elle s’empressa d’actionner le bouton caché sur l’accoudoir
et détala, oubliant presque de remettre le plaid à sa place.


— Eh ! l’interpella-t-il. La salle de bains est
pour moi ! Je suis sérieux !


Claire se fichait de la salle de bains, toute à la peur
d’être surprise par les autres. Après tout, elle avait passé la nuit avec un
garçon. Ivre de surcroît. Ce qui contrevenait sans doute à plusieurs règles de
la maison ; elle avait la certitude que Michael réagirait violemment s’il
l’apprenait. Peut-être… peut-être était-il trop préoccupé par ce que Miranda
avait révélé pour s’en soucier. Car, même si cela lui coûtait, elle devait bien
reconnaître que Miranda savait parfaitement de quoi elle parlait.


De toute façon, le soleil était levé, elle n’avait donc pas
s’inquiéter – elle n’avait aucun risque de tomber sur Michael. En revanche,
elle devait prendre une décision pour la fac. C’était la première fois de sa
vie qu’elle séchait autant de cours en une semaine, et elle avait le sentiment
que ça ne s’arrangerait pas si elle ne réagissait pas vite. Shane avait passé
un pacte avec le diable, autant en profiter jusqu’à ce qu’elle trouve le moyen
de l’annuler. Monica et ses Monickettes ne s’attaqueraient pas à elle – du
moins elles ne la tueraient pas. Elle n’avait donc aucune raison de ne pas se
rendre à la bibliothèque.


Elle prit des vêtements propres dans sa chambre et
s’engouffra dans la salle de bains au moment où Shane, toujours endormi,
redescendait de la pièce secrète.


— Mais je l’ai dit en premier ! lança-t-il en
cognant à la porte. Tu te fiches de moi, Claire ! Les filles ne respectent
jamais les règles…


— Désolée, mais je dois me préparer !
répliqua-t-elle en ouvrant l’eau dans la douche.


Elle retira ses vêtements sales en un temps record. Son jean
avait vraiment besoin d’être lavé, et elle avait sorti sa dernière paire de
sous-vêtements propres.


Claire se doucha à la hâte, en priant pour que le bandage
waterproof dans son dos tienne toujours. Moins de cinq minutes après être
entrée dans la salle de bains, elle en ressortait en ébouriffant ses cheveux
mouillés. Elle était en train de remplir son sac à dos de livres lorsque Shane
l’interrogea, depuis l’embrasure de la porte :


— Où est-ce que tu comptes aller comme ça ?


Il avait l’air parfaitement réveillé maintenant. Elle
remonta la fermeture Éclair, jeta le sac sur son épaule gauche et se dirigea
vers lui sans répondre. Il était appuyé contre le jambage, les bras croisés, la
tête penchée.


— Tu n’es pas sérieuse, là, Claire ? Tu as envie
de mourir, ou quoi ? Tu rêves de tomber encore dans l’escalier ou un truc
dans le genre ?


— Tu as conclu un marché. Elles ne peuvent pas s’en
prendre à moi.


— Ne joue pas l’imbécile, Claire, laisse ça aux
spécialistes. Tu crois vraiment qu’elles ne vont pas essayer de contourner
l’interdiction ?


Elle s’approcha en le regardant droit dans les yeux. Il
était immense. Et il lui bloquait le passage. Mais elle s’en fichait.


— Vous avez un accord, Brandon et toi, insista-t-elle,
et je vais à la bibliothèque. Écarte-toi, s’il te plaît.


— S’il te plaît ? Purée, Claire, tu dois apprendre
à te mettre en colère sinon…


Elle tenta de le pousser. C’était d’autant plus débile
qu’elle ne faisait pas le poids mais elle avait pour elle l’effet de surprise
et, déséquilibré, il recula de quelques pas. Elle n’attendit pas pour sortir
dans le couloir, ses chaussures à la main. Il était hors de question qu’elle
accepte qu’on l’enferme.


— Eh ! lança-t-il en la rattrapant par le bras et
en la forçant à se retourner. Tu m’avais promis…


— La nuit, rétorqua-t-elle en pivotant sur ses talons
pour descendre.


Il la lâcha et elle glissa. L’espace d’une seconde, elle
vacilla au sommet des marches. Mais il la retint par les épaules. Il ne retira
pas immédiatement ses mains, et Claire s’immobilisa, parce qu’il était très
près d’elle et qu’elle ignorait ce qui arriverait si elle se retournait…


— À plus, lâcha-t-elle avant de dévaler l’escalier aussi
vite que le lui permettaient ses jambes tremblantes.


La chaleur matinale lui donna l’impression de pénétrer dans
un grille-pain – sans l’odeur agréable du pain chaud. Il y avait quelques
passants dans la rue. Claire s’assit sur les marches du perron et, tout en
enfilant ses baskets usées, elle considéra avec étonnement une femme qui
poussait un landau. À quoi pensaient les gens qui avaient des enfants dans une
ville pareille ? Mais peut-être en faisait-on partout, même dans les
endroits les plus terribles. Et un bracelet ornait le poignet fin de la
passante. Le gamin serait en sécurité, jusqu’à ses dix-huit ans, au moins.


Claire baissa les yeux sur son propre poignet, nu, et chassa
cette idée de son esprit en se dirigeant vers la fac.


Maintenant qu’elle y prêtait attention, elle remarquait que
toutes les personnes qu’elle croisait portaient quelque chose au poignet –
bracelets pour les femmes, montres pour les hommes. Elle était incapable
d’identifier les symboles en revanche. Ils semblaient appartenir à une sorte
d’alphabet ; il faudrait qu’elle apprenne. Peut-être que quelqu’un avait
enquêté sur le sujet et rangé le résultat en lieu sûr… dans un endroit où les
vampires n’iraient pas le chercher.


Claire se sentait toujours en sécurité dans les bibliothèques.
Elle se rendit directement à celle de la fac, tout en ouvrant l’œil – pour le
cas où Monica, Gina, Jennifer ou un de leurs larbins seraient sur sa piste.
Mais personne ne lui accorda un seul regard.


La bibliothèque était immense. Et poussiéreuse. On aurait
même dit que les bibliothécaires à l’accueil avaient eu le temps de se couvrir
de toiles d’araignées depuis la dernière visite d’un étudiant. Preuve
supplémentaire, si besoin était, que l’université du Texas n’était pas un
endroit propice aux études.


Claire consulta le plan de la bibliothèque et découvrit,
avec étonnement, qu’elle n’était pas organisée comme celles qu’elle
connaissait. En parcourant la nomenclature, elle apprit que les ouvrages de
référence étaient relégués au sous-sol.


Fantastique.


Elle allait s’éloigner quand son instinct lui dicta de
regarder à nouveau la liste. Quelque chose clochait, mais elle n’arrivait pas à
savoir quoi… Il n’y avait pas de troisième étage ; on passait directement
du deuxième au quatrième. Il accueillait peut-être des bureaux. À moins que ce
ne soit la réserve, le service du courrier… ou la morgue.


Quoi qu’il en soit, c’était étrange.


Elle s’apprêtait à descendre au sous-sol quand elle se
ravisa subitement. L’escalier était vieux, avec une balustrade en bois pleine,
qui tournait à angle droit à chaque volée de marches. « Qu’est-ce que je
risque, après tout ? » Il n’y avait que quelques paliers à gravir,
elle pourrait toujours prétendre qu’elle s’était égarée.


Elle fut frappée par le silence qui régnait dans les étages
supérieurs. Un silence de mort – même si la comparaison n’était pas du meilleur
goût. Elle s’efforçait de faire le moins de bruit possible. Elle lâcha la rampe
quand elle se rendit compte que ses mains moites laissaient des empreintes.
Elle dépassa la porte en bois du premier étage, puis celle du deuxième. Elle
n’aperçut personne à travers la vitre parfaitement transparente.


Le palier du troisième étage ne comportait aucune porte.
Claire s’immobilisa, surprise, et tâta le mur. Non, pas de porte secrète, rien
qu’un mur vierge. Était-il possible qu’il n’y ait tout simplement pas de
troisième étage ?


Elle grimpa jusqu’au quatrième, traversa les rangées
poussiéreuses et silencieuses pour redescendre par l’autre escalier. De ce
côté-ci, au troisième, elle trouva une porte, qui était verrouillée, mais pas
une seule fenêtre.


Il ne pouvait décidément pas s’agir de bureaux. En revanche,
l’idée de la morgue devenait plausible. Claire soupira : elle n’avait
jamais eu peur dans une bibliothèque ! Les livres l’avaient toujours
rassurée !


Si elle avait été l’héroïne d’un film, elle aurait été
capable de crocheter la serrure avec un coupe-ongles. Malheureusement, elle
n’était pas dans un film et elle se rongeait les ongles. Malgré tout, Claire
était pleine de ressources. Après qu’elle eut fixé la serrure un moment, un
sourire apparut sur ses lèvres. Elle tenait l’occasion idéale de mettre en
application ses connaissances scientifiques. Elle dévala aussitôt les marches
jusqu’au rez-de-chaussée. Elle devait passer au labo de chimie.


Elle trouva le professeur dans son bureau.


— Eh bien, dit-il, si votre intention est de réduire en
miettes une serrure, vous avez besoin de quelque chose de puissant, comme de
l’hélium liquide. Mais ce n’est pas une substance facilement transportable.


— Et le fréon ? demanda Claire.


— Vous ne pourrez jamais vous en procurer sans
autorisation. Vous réussirez sans doute à mettre la main sur un autre composé
chimique, moins nuisible à l’environnement mais au pouvoir réfrigérant moindre.
Je ne suis pas sûr que ça marcherait.


— Et l’azote liquide ?


— Vous rencontreriez le même problème qu’avec l’hélium,
il est quasiment intransportable.


— Dommage, soupira Claire. L’idée me plaisait…


Le prof lui sourit.


— Oui, en effet. Vous savez, je possède un réservoir
d’azote liquide portable pour mes cours, mais c’est difficile à trouver. Et
très dispendieux. Je suis navré.


Il prit congé pour aller s’occuper d’une expérience qu’il
avait initiée dans le laboratoire adjacent, oubliant presque aussitôt sa
visite. Depuis le couloir, Claire l’observa un moment : il était dos à
elle. Lentement, très lentement, elle s’approcha de la porte de la réserve.
Elle n’était jamais verrouillée pendant les heures de cours – ainsi, le prof
pouvait naviguer aisément d’une pièce à l’autre. Des panneaux rouge et jaune
prévenaient d’éventuels intrus qu’ils prenaient le risque de mourir dans des
circonstances terribles s’ils s’aventuraient à l’intérieur… mais Claire ouvrit
la porte en dépit de ces avertissements.


Celle-ci grinça en pivotant sur ses gonds. Le prof l’avait
forcément entendue. Claire se figea, le visage rougi par la culpabilité.
Pourtant, il ne broncha pas ; en fait, il semblait même lui tourner
délibérément le dos.


Elle libéra sa respiration tremblante et se faufila dans la
pièce. Celle-ci était soigneusement entretenue et organisée : tous les
produits chimiques comportaient des étiquettes accompagnées de consignes de
sécurité. Ils étaient rangés par ordre alphabétique. Elle repéra aisément
l’immense réservoir d’azote liquide et, juste à côté, un plus petit, semblable
à un grand thermos, avec une sangle. Son étiquette indiquait : Utiliser
des gants protecteurs. Ils étaient posés sur la même étagère. Elle en
fourra une paire dans son sac à dos, fit glisser la sangle du réservoir sur son
épaule et décampa le plus vite possible.


Les bibliothécaires ne lui accordèrent pas un seul regard.
Elle leur adressa tout de même un signe de la main au passage avant de
disparaître dans une allée pour rejoindre l’escalier de derrière.


La porte était toujours là. Elle enfila la paire de gants,
ouvrit le couvercle du réservoir : un petit bec en acier saillait
légèrement. Elle le positionna devant la serrure avant d’ouvrir la valve pour
libérer le liquide glacial. Elle retint son souffle et ne referma la valve
qu’une fois que l’ensemble de la serrure fut complètement gelé. Sans ôter les
gants, elle secoua la poignée. Un grand bruit sec, pareil à un coup de feu, la
fit sursauter : la poignée lui était restée dans la main.


Elle avait ouvert la porte. Elle n’avait plus qu’à entrer…
Pourtant, maintenant qu’elle avait réussi, son idée ne lui paraissait plus
aussi bonne. Et si c’était vraiment une morgue ?


Claire s’efforça de contrôler sa respiration avant
d’entrebâiller le battant pour jeter un coup d’œil. Ça ressemblait à un
débarras. Il y avait des dossiers, des rangées de cartons et de caisses en
bois. Et personne en vue.


« Super, si ça se trouve, je viens seulement d’entrer
par effraction dans la réserve… » Ravalant sa déception, Claire rangea les
gants dans son sac à dos.


Les cartons paraissaient neufs, mais leur contenu – elle
s’en rendit compte en dénouant la ficelle du premier – était très ancien :
des livres qui tombaient en miettes, mal conservés. De vieilles lettres et des
articles rédigés dans des langues qu’elle ne comprenait pas et qui
ressemblaient, pour certains, au vieil anglais. Elle ouvrit le carton
adjacent ; il recelait le même type d’articles. La pièce, immense, en
était remplie.


« Le livre, songea-t-elle. Ils cherchent le livre. Tous
les vieux ouvrages qui leur tombent sous la main atterrissent ici pour être
examinés. »


Maintenant quelle y prêtait attention, elle nota que les
caisses en bois étaient marquées d’un petit x rouge : ce signe
indiquait-il qu’elles avaient déjà été fouillées ? Il y avait des
initiales également. Quelqu’un était en charge de cet examen. Ce qui signifiait
que quelqu’un travaillait là.


Cette idée venait juste de prendre forme dans l’esprit de
Claire lorsque deux personnes jaillirent du labyrinthe de boîtes qui se dressait
devant elle. Ils ne se pressaient pas et ne semblaient pas inquiets. C’étaient
des vampires. Elle ignorait comment, mais elle en eut la certitude. Ce n’était
sans doute pas leurs vêtements – ils n’avaient rien de remarquable –, mais
plutôt leur démarche décontractée et assurée qui alluma le panneau
« Attention danger » dans son cerveau.


— Quelle surprise ! dit la petite blonde. Nous
n’avons pas l’habitude de recevoir de la visite.


À l’exception de sa pâleur extrême et de la lueur qui
s’était allumée dans ses yeux, elle ressemblait à une étudiante lambda. Elle
était habillée en rose, couleur surprenante pour un vampire.


— Tu t’es perdue, trésor ? demanda l’homme qui
l’accompagnait.


Il était plus grand, plus brun et surtout très bizarre…
Claire réalisa que cela tenait à la couleur de sa peau. Celle-ci avait été
noire avant de virer au gris cendre. Il portait un tee-shirt de la fac violet,
un jogging gris et des baskets. Il devait être plus âgé que la fille – s’il
avait encore été humain, il aurait pu enseigner.


Ils s’écartèrent l’un de l’autre pour prendre Claire en
tenailles.


— À qui es-tu, petite ? ronronna la fille en rose.


Avant que Claire ait eu le temps de s’enfuir, celle-ci
s’était saisie de sa main gauche et examinait son poignet dépourvu de tout
bracelet.


— Oh, ma pauvre chérie, dit-elle en agrippant le droit,
tu es vraiment perdue. John, comment pourrions-nous l’aider ?


— Eh bien… répondit-il en posant une main amicale sur
l’épaule de Claire (elle lui parut plus froide que le réservoir d’azote sur son
épaule), pourquoi ne pas nous asseoir autour d’une tasse de café ? Ainsi,
nous pourrions t’expliquer ce que nous faisons ici. C’est bien ce que tu veux
savoir, n’est-ce pas ? Les gosses dans ton genre sont si curieux…


Tout en parlant, il la poussait en avant, et Claire savait
que toute tentative pour échapper à son emprise se solderait par une violente
douleur. Et sans doute des os brisés.


La fille en rose lui tenait toujours le poignet droit, ses
doigts glacés pressés contre le pouls de Claire.


« Je dois me sortir de ce mauvais pas. Et vite. »


— Je connais déjà la réponse à cette question,
lança-t-elle. Vous êtes en quête du livre. Je croyais pourtant que les vampires
ne pouvaient pas le lire.


John s’immobilisa avant de se tourner vers sa compagne, qui
haussa les sourcils.


— En effet, assura la blonde, nous sommes ici en
simples… observateurs. Et tu me sembles très informée. Tu as moins de dix-huit
ans, pourtant, non ? Tu ne devrais pas avoir un Protecteur ? Le même
que celui de tes parents ?


Sa sollicitude semblait sincère, ce qui déboussola Claire.


— Je suis inscrite à la fac, précisa Claire. Je suis en
avance.


— Alors tu es toute seule, si je comprends bien.
Dommage pour toi… ajouta-t-elle d’un air sincèrement peiné.


— Parce que vous allez me tuer ?


Claire ne contrôlait pas les mots qui sortaient de sa
bouche, comme si elle était sous hypnose, et elle se souvint soudain de ce
qu’Eve lui avait dit. Ne le regarde pas dans les yeux. Trop tard. Ceux
de la blonde étaient d’un bleu turquoise très doux. Claire sentit soudain une
sensation délicieuse d’engourdissement prendre possession de son corps, comme
si elle allait s’endormir.


— Probablement, reconnut la fille. Mais tu devrais
d’abord boire une tasse de thé.


— De café, Angela, la corrigea John, tu sais que
j’adore la caféine.


— Ça gâche le goût !


— Au contraire, ça le relève, répliqua John en se
léchant les lèvres.


— Pourquoi ne passerais-je pas en revue le contenu de
ces caisses ? demanda Claire, en tentant de se secouer de la torpeur qui
la gagnait.


Les vampires l’entraînaient toujours à travers le labyrinthe
de boîtes marquées d’un x rouge et d’initiales.


— Vous avez besoin de l’aide des humains, je me
trompe ? insista-t-elle. Puisque vous ne pouvez pas lire le livre.


— Qu’est-ce qui te permet de penser que toi, tu en
serais capable, petite ? s’enquit Angela. Es-tu linguiste ?


Elle avait un drôle d’accent, pas étranger mais daté.


— N-Non, mais je connais le symbole que vous cherchez
et je pourrais le reconnaître.


Angela prit le bras de Claire et fit courir ses doigts sur
sa peau, en quête de quelque chose.


— Non, je n’ai pas de tatouage, mais je l’ai vu, je
suis capable de l’identifier. Pas vous, n’est-ce pas ? Vous ne pouvez même
pas le dessiner.


Elle tremblait de la tête aux pieds, mais son cerveau turbinait
à toute allure pour trouver une issue. Angela planta légèrement ses ongles dans
la peau de Claire en guise d’avertissement.


— Ne fais pas ta maligne, ma petite. Tu ne devrais pas
te payer notre tête.


— Ce n’est pas du tout le cas. Vous ne pouvez pas le
voir, je le sais. C’est pour cette raison que vous ne l’avez pas identifié. Le
vrai problème, ce n’est pas que vous n’arrivez pas à le lire, mais que le
symbole est invisible pour vous, j’ai tort ?


Angela et John échangèrent en silence un regard éloquent. La
gorge serrée, Claire chercha d’autres arguments pour les convaincre de ne pas
la mordre… « Et si je refusais de boire du thé ou du café ? »
Alors que son esprit s’emballait, elle ne put s’empêcher de penser que Shane
serait furax si elle se faisait tuer, sur le campus et en pleine journée.


Les vampires tournèrent au bout d’une allée de cartons pour
déboucher sur un espace dégagé accueillant un vieux bureau, un fauteuil et…


— Mon-Monsieur Wilson ? bredouilla Claire.


Il releva la tête et cligna des yeux derrière les verres de
ses lunettes. Il enseignait la littérature anglaise (elle avait cours avec lui
le mardi et le jeudi à quatorze heures) et, bien qu’ennuyeux, il connaissait
son sujet. Il donnait l’impression d’être défraîchi de la tête aux pieds – cheveux
gris épars, prunelles délavées grises et vêtements gris pour parfaire le tout.


— Ah, vous êtes… dit-il avant de claquer des doigts
deux ou trois fois. Vous suivez mon cours sur Shakespeare.


— Sur les classiques de la littérature anglaise.


— Ah oui, c’est ça. Ils changent l’intitulé de temps à
autre, pour forcer les étudiants à s’inscrire au cours. Mademoiselle Neuberg,
c’est bien ça ? Vous n’avez pas été assignée pour m’aider, si ?
demanda-t-il, une lueur d’effroi dans les yeux.


— Je…


Claire eut soudain l’intuition qu’il y avait un avantage à
tirer de cette méprise.


— Si, reprit-elle. J’ai été envoyée par… Mlle Samson.


Il s’agissait de la harpie du département d’anglais que tout
le monde craignait. Son mensonge ne souleva aucune question. Il n’aurait
pourtant pas résisté à un interrogatoire, mais c’était tout ce qu’elle avait
trouvé.


— Je vous cherchais, ajouta-t-elle.


— Et la porte était ouverte ? s’enquit John.


En gardant les yeux rivés sur M. Wilson, qui n’était pas
capable de prendre possession de son esprit et de la contraindre à dire la
vérité, elle répondit d’une voix ferme :


— Oui, elle était ouverte.


Elle avait de la chance : le réservoir qu’elle portait
sur l’épaule pouvait aisément passer pour un thermos de soupe ou de café – et
les étudiants en avaient souvent sur eux. La probabilité qu’ils établissent un
lien entre cet objet anodin et la serrure forcée était faible. Depuis le temps,
l’azote liquide qu’elle avait utilisé avait dû se volatiliser et il leur serait
impossible de découvrir la moindre preuve contre elle. En tout cas, elle
l’espérait.


— Vous feriez mieux de vous asseoir et de vous mettre
au travail, alors, mademoiselle Neuberg, dit Wilson en se renfrognant. Nous
avons beaucoup de pain sur la planche. Vous savez en quoi consistent nos
investigations ?


— Oui, monsieur.


John lui lâcha l’épaule. Il fallut une seconde
supplémentaire à Angela. Claire s’approcha du bureau, tira un fauteuil en bois,
sous lequel elle plaça délicatement son sac à dos et le réservoir.


— Du café ? proposa John, plein d’espoir.


— Non, merci, déclina-t-elle poliment en ouvrant
l’ouvrage sur le dessus de la pile devant elle.


C’était un travail intéressant et, fait étrange, plus Claire
passait du temps en leur compagnie, moins elle trouvait les vampires
effrayants. Angela ne tenait pas en place ; quand elle ne tapait pas du
pied, elle se tressait les cheveux ou réalignait les piles de livres. Les
vampires semblaient limités au rôle de surveillants : lorsque M. Wilson et
Claire eurent fini d’examiner une montagne de livres, ils les emportèrent pour
les ranger dans des cartons, avant de leur apporter de nouveaux ouvrages.


— D’où proviennent-ils ? demanda Claire en
soulevant la couverture poussiéreuse du Registre des terres agricoles du
comté d’Atascosa, ce qui lui arracha un éternuement.


Les pages du répertoire étaient remplies d’une écriture
régulière et ancienne. Des noms, des dates, des mesures. Rien à voir avec ce
qui les intéressait.


— D’un peu partout, répondit M. Wilson en refermant
celui qu’il feuilletait. De dépôts-ventes, d’antiquaires, de librairies… Ils
ont des contacts à travers le monde et tous les livres qu’ils récupèrent sont
envoyés ici pour être examinés. S’ils ne contiennent pas ce qu’ils recherchent,
ils les renvoient. À ce que j’en ai entendu dire, ils font même parfois des
profits en les revendant… John, reprit-il après s’être éclairci la gorge, vous
devriez mettre celui-ci de côté, c’est une édition originale de Lewis Carroll.


Le vampire s’exécuta avec obligeance et posa l’ouvrage au
sommet d’une pile à part.


— Depuis combien de temps travaillez-vous ici,
monsieur ? l’interrogea Claire.


Il avait l’air fatigué.


— Sept ans, dit-il, quatre heures par jour. Quelqu’un
viendra nous libérer bientôt.


Nous : ce qui signifiait qu’elle pourrait
sortir, elle aussi. C’était une bonne nouvelle. Elle qui espérait pouvoir, au
mieux, glisser un mot à son prof, quelque chose dans le goût de : Si
vous retrouvez mon corps, j’ai été tuée dans la bibliothèque par Mademoiselle
Rose. Mais elle préférait naturellement la liberté à ce message de Cluedo.


— On ne discute pas pendant le cours, lança John avant
de s’esclaffer, ce qui fit jaillir ses crocs.


Ils étaient plus longs que ceux de Brandon. Claire déglutit
et reporta son attention sur le livre devant elle. Céréales du Nouveau
Monde. Un bouquin entier sur les céréales. La vache ! Elle se
demandait comment M. Wilson avait réussi à garder la raison après toutes ces
années. Le maïs appartient à la famille des graminées et est originaire du
continent américain… Claire feuilleta les pages. Le maïs, encore et
toujours. Elle ignorait qu’on pouvait écrire autant au sujet d’une seule
plante.


À côté d’elle, le professeur Wilson lâcha un juron dans son
souffle ; elle releva la tête de surprise. Son visage avait perdu toute
couleur, à l’exception de deux taches rouges sur les pommettes. Il afficha
aussitôt un sourire forcé et brandit un doigt rougi.


— Je me suis coupé avec une feuille, dit-il d’une voix
blanche.


Claire suivit son regard : Angela et John
s’approchaient en fixant la coupure avec une concentration qui n’augurait rien
de bon.


— Ce n’est rien, rien du tout, poursuivit-il en tirant
un mouchoir de sa poche pour en envelopper son doigt ensanglanté.


Dans la manœuvre, il fit tomber le livre qu’il examinait.
Claire se pencha aussitôt pour le ramasser, mais M. Wilson le bloqua avec son
pied, l’empêchant de l’atteindre. Il se plia en deux à son tour et, profitant
de l’obscurité sous le bureau, échangea l’ouvrage avec un autre.


Claire l’observa, la bouche grande ouverte. Qu’est-ce qu’il
fabriquait ? Heureusement pour elle, avant que sa réaction trahisse M.
Wilson, une sonnerie retentit dans la pièce. Elle provenait d’un ascenseur que
Claire n’avait pas encore remarqué. Ses portes s’ouvrirent juste après.


— Ah… lâcha M. Wilson avec un soulagement évident. Il
est l’heure de partir, alors.


Il se baissa pour glisser le livre qu’il avait subtilisé
dans sa sacoche en cuir avec une telle adresse que Claire en vint à se demander
si elle n’avait pas été victime d’une illusion.


— Venez, mademoiselle Neuberg.


— Non, intervint John avec un sourire guilleret, elle
n’a pas terminé sa journée, elle.


— Mais… rétorqua Claire en se mordant la lèvre et en
tentant désespérément de croiser le regard du professeur.


Le front plissé, il transféra son poids d’une jambe à
l’autre, visiblement gêné.


— Monsieur, insista Claire, ne pourrais-je pas venir
avec vous ? S’il vous plaît ?


— Si, bien sûr. Suivez-moi. Monsieur Hargrove, si cela
ne vous convient pas, veuillez, je vous prie, régler cette question avec vos
supérieurs. J’ai un cours à assurer.


Il aurait réussi son passage en force si Angela n’avait pas
été aussi observatrice ou méfiante. Elle l’arrêta au moment où il s’apprêtait à
monter dans l’ascenseur, ouvrit sa sacoche et en sortit le livre. Elle le
feuilleta en silence avant de le remettre à John, qui l’imita.


Ils dévisagèrent calmement le professeur de leurs yeux
étonnamment froids.


— Détrompez-moi si j’ai tort, mais il me semble que
c’est contraire aux règles, monsieur. D’emporter un livre sans avoir demandé l’autorisation
auparavant. Quelle honte…


Elle l’ouvrit à la première page et lut :


— « C’était la meilleure des époques, c’était
la pire des époques… »


Puis elle le feuilleta précautionneusement, s’arrêtant pour
lire des passages piochés au hasard. Le livre ne semblait rien contenir
d’exceptionnel. Claire tressaillit pourtant lorsque Angela le lui tendit.


— Lis.


— Euh… quelle page ?


— N’importe laquelle.


Claire égrena quelques lignes de la page 229 d’une voix
tremblante.


— Le Conte des deux villes, lança John.
Laissez-moi deviner, monsieur Wilson… Ne s’agirait-il pas d’une première
édition ?


— En parfait état, ajouta Angela en l’arrachant aux
mains frémissantes de Claire. J’ai l’impression que le professeur se prépare
une jolie retraite en détournant allègrement nos sources de profit.


— Mmmm, confirma John. Il ne m’avait pourtant pas l’air
aussi idiot. Il a tellement de diplômes…


— Tout ça, c’est du vent. On ne peut vraiment savoir ce
que quelqu’un a dans la tête qu’en l’ouvrant.


Les deux vampires conversaient comme si M. Wilson n’était
pas là. Un film de sueur avait recouvert sa peau livide.


— C’était un moment de faiblesse, dit-il. Je suis
sincèrement désolé. Ça ne se reproduira plus jamais, je vous le jure.


— Excuse acceptée, dit Angela en bondissant en avant.


Elle plaqua ses deux mains sur la poitrine du professeur et
le renversa à terre.


— Et je sais de source sûre, ajouta-t-elle en se jetant
sur lui, que vous ne recommencerez pas.


Elle lui souleva le poignet et, avant de le porter à ses
lèvres, enleva le bracelet-montre en or qui l’ornait pour le lancer au loin. Le
symbole qui ornait le cadran attira l’attention de Claire en roulant par terre.
Il s’agissait d’un triangle – pour la lettre grecque delta ?


Elle fut tirée de ses réflexions par les hurlements du professeur.
Personne ne méritait de souffrir ainsi. La peur céda le pas à la colère. Elle
lâcha son sac à dos, récupéra le réservoir sur son épaule et dévissa le
couvercle.


Claire répandit de l’azote sur le dos d’Angela. Lorsque John
fondit sur elle pour la stopper, tous crocs dehors, elle l’aspergea au visage,
en visant ses yeux. Wilson se releva au moment où Angela s’effondrait en
gémissant et en se tordant. John voulut l’intercepter, mais sa vision était
troublée et il rata sa proie. M. Wilson ramassa sa sacoche, Claire, son sac à
dos, et ils foncèrent vers l’ascenseur. Un professeur que Claire n’avait jamais
vu se trouvait devant les portes, la mâchoire décrochée. M. Wilson lui hurla de
dégager du passage, bondit dans la cabine et pressa l’unique bouton avec une
telle frénésie que Claire redouta que les portes se referment sur elle.


Lorsque la cabine s’ébranla, Claire tenta de contrôler sa
respiration, en vain ; elle était sur le point de faire une crise de
panique. Malgré tout, elle était en meilleur état que M. Wilson. Il avait une
mine atroce : sa peau était aussi grise que ses cheveux et il respirait
par petits à-coups.


— Oh, mon Dieu, dit-il faiblement, ça ne s’est pas bien
déroulé.


Puis il glissa le long de la paroi de l’ascenseur jusqu’à se
retrouver en position assise, les jambes totalement inertes.


— Monsieur ? demanda Claire en se penchant vers
lui.


— Mon cœur, haleta-t-il en poussant un râle étouffé.


Claire dénoua sa cravate, ce qui n’eut apparemment aucun
effet.


— Écoutez bien… Chez moi… Sur l’étagère… Une couverture
noire… Foncez !


— Détendez-vous, monsieur, tout ira bien…


— Non ! Il ne faut pas qu’il tombe entre leurs
mains… L’étagère… Une couverture…


Il écarquilla largement les yeux et tendit le dos, puis,
avec un râle déchirant, il s’éteignit. Il n’y eut ni grands discours ni musique
dramatique pour dicter à Claire ce qu’elle devait ressentir. Il était… parti.
Elle avait beau presser les doigts sur son cou, elle savait qu’elle n’y
trouverait aucun pouls.


Les portes de l’ascenseur se rouvrirent. Le souffle court,
Claire ramassa son sac à dos et le réservoir en aluminium, puis traversa en
courant le couloir vide. Il débouchait sur une sortie de secours. Éblouie par
la lumière vive de cet après-midi ensoleillé, Claire resta plantée quelques
secondes sans réussir à faire quoi que ce soit tant elle pantelait et
sanglotait. Elle finit par reprendre ses esprits. Où devait-elle aller ?
Angela et John pensaient qu’elle s’appelait Neuberg, ce qui était une bonne
nouvelle – beaucoup moins pour la fille qui portait ce nom, si elle existait –,
mais ils parviendraient à retrouver sa trace. Elle devait être rentrée avant
que ça arrive.


Une étagère. Une couverture noire.


M. Wilson avait travaillé dans cette pièce pendant sept
années, à examiner des livres, et sans doute à subtiliser ceux dont il espérait
tirer un bon prix au marché noir.


Et si…


Non, c’était impossible.


Mais, et si ça l’était justement ? Et si, un an, ou
cinq ans, auparavant, il avait mis la main sur le livre que les vampires
désiraient si ardemment et avait décidé de le garder pour un cas extrême. Après
tout, c’était exactement ce que Claire avait l’intention de faire – même si,
dans son cas, la situation était déjà désespérée.


Elle avait besoin de son adresse.


Elle n’était pas loin du bâtiment des sciences humaines,
qu’elle rejoignit en courant jusqu’à ce que la douleur dans sa cheville et son
dos se réveille, la forçant à ralentir. Deux volées de marches l’amenèrent aux
bureaux. Elle dépassa celui de M. Wilson, qui était fermé à clé, pour s’arrêter
devant le suivant, ouvert sur le couloir et encombré de documents en tous
genres. La plaque indiquait VIVIAN SAMSON, mais tout le monde surnommait
l’assistante du département la Harpie, et ce sobriquet était loin d’être
usurpé. Elle était vieille et grasse, et ses sautes d’humeur étaient
légendaires. Tous les bâtiments de l’université étaient non-fumeurs, mais un
cendrier débordant de mégots reposait sur un coin de son bureau et elle avait
en permanence une cigarette rougeoyante collée aux lèvres. Avec ses cheveux
crêpés et laqués, elle semblait tout droit sortie d’un vieux film. Elle
possédait un ordinateur, mais ne l’allumait jamais et, à en juger d’après ses
ongles rouge vif de plus de cinq centimètres, elle ne devait pas non plus taper
à la machine.


Elle ignora ostensiblement la présence de Claire, ne
relevant pas le nez du magazine ouvert devant elle.


— Euh… excusez-moi ? lança Claire.


Son sprint dans la chaleur de l’après-midi l’avait laissée
dégoulinante et elle avait toujours un peu de mal à digérer la scène à laquelle
elle avait assisté dans la bibliothèque. La Harpie tourna une page de son
magazine.


— J’aurais juste besoin…


— Je suis en pause.


La main aux griffes rouges récupéra la cigarette entre les
lèvres rouges pour un voyage jusqu’au cendrier.


— Je ne suis même pas censée être ici aujourd’hui,
poursuivit-elle. Fichus étudiants. Revenez dans une demi-heure.


— Mais…


— Il n’y a pas de mais qui tienne. Je suis en pause. Du
balai !


— Mais M. Wilson m’a chargée d’aller récupérer quelque
chose chez lui et il a oublié de me donner son adresse. Je vous en prie…


Elle referma le magazine bruyamment.


— Oh, bon sang. Je vais lui tordre le cou dès qu’il
remettra le pied dans son bureau. Tenez.


Elle sortit une carte d’une boîte posée sur son bureau et la
tendit à Claire en la fusillant du regard.


— Si vous êtes une de ces cinglées qui harcèlent les
professeurs, ce n’est pas mon problème. Vous direz à Sa Majesté de ma part que,
s’il a envie de fricoter avec ses élèves, il pourrait penser à leur donner son
adresse. Pigé ?


— Pigé, répondit Claire d’une voix minuscule.


Fricoter ? Elle n’allait pas autoriser son
imagination à l’entraîner sur cette voie, ça, non.


— Merci, dit-elle.


La Harpie souffla un nuage de fumée par les narines et
haussa les sourcils avant de lâcher :


— Vous êtes polie. Allez, filez avant que je ne me
rappelle que je ne suis pas censée être ici aujourd’hui.


Claire détala en serrant la carte dans sa paume moite.
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— Tu sais, lui lança Shane, vingt minutes plus tard,
notre relation fonctionnerait beaucoup mieux si tu cessais de me considérer
comme la personne à contacter dès que tu veux commettre une infraction.


Ils se trouvaient à l’arrière de la maison de M. Wilson, sur
la véranda, et Claire observait à travers une vitre crasseuse un salon non moins
crasseux. Elle éprouva une pointe de culpabilité à l’idée d’avoir entraîné
Shane là-dedans, avant de sentir son estomac se serrer en se répétant ces mots
dans sa tête : « notre relation ». Elle n’osa pas le regarder.
Il ne pensait sans doute pas ce qu’il disait. En tout cas, pas comme elle
l’entendait, elle. Il parlait d’amitié, il la traitait comme une gamine, comme
sa petite sœur. Il ne pouvait pas…


« Mais, et si justement… ? »


Elle n’en revenait pas de se poser des questions pareilles
alors qu’elle se tenait sur le perron d’un mort. Le souvenir du corps
désarticulé de M. Wilson l’aida à se remettre les idées en place et elle
réussit à s’écarter de la fenêtre et à affronter le regard de Shane sans se
recroqueviller comme un moineau apeuré.


— Je ne pouvais pas appeler Eve, répliqua-t-elle, elle
est au travail.


— C’est vrai. Eh, mate un peu ça, qu’est-ce que
c’est ? demanda-t-il.


Au moment où Claire pivotait sur ses talons pour regarder ce
qu’il lui indiquait, elle entendit un bruit sec dans son dos. Lorsqu’elle se
retourna, il était en train d’ouvrir la porte de la cuisine.


— Voilà, comme ça, tu pourras prétendre que tu ignorais
mes intentions. Impossible de t’accuser de complicité.


La démonstration de Shane n’était pas très solide. Claire
portait toujours sur l’épaule le cylindre métallique qui leur avait permis de
forcer la serrure. Elle se demanda si les vampires s’étaient déjà remis et si
quelqu’un avait eu la présence d’esprit d’interroger le professeur de chimie.
Elle espérait que non. Il était gentil, et courageux à sa façon, mais elle ne
se faisait pas la moindre illusion à son sujet : il n’hésiterait pas une
seconde à la dénoncer. Il ne restait pas beaucoup de héros à Morganville.


L’un des derniers lui lança, depuis le seuil de la maison de
M. Wilson :


— Tu entres ou pas, la môme ?


Claire emboîta le pas à Shane.


Elle éprouva une sensation très étrange en songeant que,
quelques heures plus tôt encore, le professeur traversait ces pièces, sans se
douter de rien. À présent, la maison semblait attendre son retour. C’était
peut-être moins étrange que triste. Ils traversèrent la cuisine – un bol, un
verre et une tasse à café étaient posés dans l’évier. Claire toucha le torchon
accroché juste en dessous : il était encore humide.


— Alors, qu’est-ce qu’on cherche ? s’enquit Shane.


— Une bibliothèque.


— Trouvée…


Claire le rejoignit dans le salon et son estomac se serra
aussitôt. Comment n’y avait-elle pas pensé ? Il était prof. Évidemment
qu’il possédait un milliard de bouquins… Tous les murs de la pièce étaient
recouverts de rayonnages, allant du sol au plafond. Lesquels étaient remplis
d’ouvrages. Certains livres, sans doute privés de place, étaient même posés en
piles par terre.


— On a deux heures, dit Shane. Après, on lève le camp.
Je ne veux pas que tu sois dehors après la tombée de la nuit.


Elle acquiesça mollement et s’approcha d’un mur.


— Il a mentionné une couverture en cuir noir. Ça nous
aidera peut-être.


Elle avait parlé trop vite. Elle entreprit de sortir tous
les livres correspondant à cette description et de les entasser sur la table.
Shane l’imita. Au bout d’une heure, ils n’avaient exploré que la moitié des
étagères et la pile était immense.


— Tu pourrais m’en dire un peu plus ? lâcha-t-il
en fixant la pile.


Songeant qu’il ne se satisferait sans doute pas d’un
« malheureusement non », elle répondit :


— Tu vois le tatouage sur le bras d’Eve ?


Shane réagit comme si elle lui avait planté une fourchette
dans le derrière.


— On cherche le livre ? Ici ?


— Je… Je ne sais pas. Peut-être. Ça vaut le coup d’essayer.


Il secoua la tête ; l’expression de son visage disait
quelque chose entre « tu es cinglée » et « tu es
incroyable » – mais pas au bon sens du terme. Elle s’affala sur une chaise
et se mit à feuilleter les ouvrages, les uns après les autres. Rien… rien…
rien…


— Claire…


Shane avait une voix bizarre. Il lui tendit un livre en cuir
noir.


— Regarde ça, ajouta-t-il.


Il avait l’air trop neuf. Le bouquin en question était
vieux. Il s’agissait… d’une bible. Avec une croix sur la couverture.


— Ouvre-la, dit-il.


Elle s’exécuta. Les premières pages, dorées sur tranche,
n’avaient rien de remarquable. Claire reconnut les mots qu’elle avait lus
depuis son plus tendre âge et auxquels elle continuait à croire. Au milieu de
l’Exode, les pages avaient été découpées pour accueillir un minuscule ouvrage.
Vieux. Très vieux. La couverture était en cuir sale et taché ; les
éraflures formaient un dessin. Le symbole.


Claire tira le petit volume de la bible et le parcourut.


— Alors ? lui demanda Shane au bout de quelques
secondes. Alors ?


— C’est… C’est en latin, dit-elle, la gorge serrée.


— Et ? Qu’est-ce que ça raconte ?


— Je ne comprends pas le latin !


— Tu te fous de moi ? Je pensais que tous les
génies parlaient latin. Ce n’est pas la langue internationale des grosses têtes ?


Elle ramassa un livre au hasard et le lança sur lui. Shane
se baissa pour l’éviter. Claire feuilleta les pages en latin. Elles étaient
manuscrites dans une encre délavée couleur cuivre. La calligraphie parfaite
remontait à plusieurs siècles. Claire n’en revenait pas de le tenir entre les
mains. Et dire qu’elle avait eu l’intention de fabriquer un faux.


— On ferait mieux de décamper, lança Shane. Sérieux, je
n’ai aucune envie d’être là quand les flics débarqueront.


— Tu crois qu’ils vont rappliquer ?


— Eh bien, ce cher M. Wilson a passé l’arme à gauche
après avoir tenté de voler les vampires, alors oui, je pense qu’ils vont
envoyer quelques flics pour dresser l’inventaire de ses biens. On a donc
intérêt à bouger.


Elle glissa le journal dans le compartiment à l’intérieur de
la bible. Elle n’avait malheureusement plus de place pour ranger celle-ci dans
son sac à dos.


— Il nous faut un autre sac, soupira-t-elle. Quelque
chose de petit.


Shane revint de la cuisine avec un sac en plastique, fourra
la bible dedans et entraîna Claire dehors. Par-dessus son épaule, elle jeta un
dernier coup d’œil au salon désert. Une horloge égrenait les secondes sur le
manteau de la cheminée, et la pièce entière attendait quelqu’un qui ne
reviendrait jamais.


C’était triste.


— Sauve ta peau d’abord, lui dit Shane. Tu pleureras
ensuite.


Le slogan idéal pour Morganville.


Ils rentrèrent une demi-heure avant la tombée de la
nuit ; en tournant à l’angle de Lot Street, ils eurent aussitôt le regard
attiré par la masse imposante de la maison de Michael, qui écrasait toutes les
habitations environnantes. Claire repéra presque aussitôt le 4 x 4
bleu garé le long du trottoir. Elle l’avait déjà vu quelque part…


— Oh, non ! dit-elle en pilant.


— Très mauvaise idée, Claire, on ne s’arrête pas. Allez,
viens…


— C’est la voiture de mes parents ! Mes parents
sont ici ! Oh, non…


Elle aurait tourné les talons et pris la fuite si Shane ne
l’avait pas retenue par le col de son tee-shirt.


— Autant régler ça tout de suite, Claire. S’ils sont
venus jusqu’ici, ils ne repartiront pas sans t’avoir dit bonjour.


— Lâche-moi ! cria-t-elle en se débattant.


Tout en réajustant son tee-shirt, elle le fusilla du regard.
Il lui répondit par une révérence outrée.


— Je t’en prie, dit-il en lui indiquant le chemin. Je
surveille tes arrières.


Elle était moins inquiète pour ses arrières que pour ce qui
l’attendait droit devant elle, justement.


Elle entrouvrit la porte d’entrée, et la voix d’Eve lui
parvint : elle était nerveuse.


— Je suis sûre qu’elle ne va pas tarder. Elle est en
cours, et…


— Jeune fille, Claire n’est pas en cours. Je l’ai
constaté de mes propres yeux. Elle n’a pas mis les pieds dans une salle de
classe de tout l’après-midi. Maintenant, vous allez me dire où elle se trouve,
sinon j’appelle la police.


Le père de Claire était fumasse. Claire inspira profondément
pour résister à la tentation de prendre ses jambes à son cou – de toute façon,
Shane ne la lâcherait pas d’une semelle et il trouvait la situation trop
amusante pour la laisser s’enfuir. Elle s’approcha des voix. Elle n’avait pas
encore entendu celle de sa mère. Où donc était-elle…


— Claire !


Elle aurait reconnu ce cri de soulagement entre mille. Avant
quelle ait le temps de répondre : « salut, maman », celle-ci
l’étreignit, l’étouffant sous les effluves de parfum. L’odeur fut plus
persistante que le câlin ; sa mère s’écarta en effet rapidement pour la
secouer comme une poupée de chiffon.


— Claire, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi
t’es-tu installée ici ?


— Maman…


— Nous étions si inquiets pour toi après cet accident
terrible… Malheureusement, Les n’a pas pu quitter son travail avant
aujourd’hui.


— Ce n’était pas si grave, maman…


— Il fallait absolument qu’on vienne te voir. On a
trouvé ta chambre vide au dortoir. Et tu n’étais pas en cours cet après-midi.
Claire, qu’est-ce qui t’est arrivé ? Ça ne te ressemble tellement pas…


— Qu’est-ce qui ne me ressemble pas ? soupira
Claire. Maman, est-ce que tu pourrais arrêter de me secouer ? Tu me donnes
le vertige.


Celle-ci la libéra et se croisa les bras. Elle n’était pas
très grande – elle dépassait Claire d’à peine quelques centimètres alors
qu’elle portait des talons. Quant à son père, il était aussi grand que Shane,
et deux fois plus baraqué. Il dévisageait d’ailleurs celui-ci avec méfiance.


— C’est lui ? demanda-t-il. Tu as des ennuis à
cause de lui ?


— Ne vous fiez pas à ma tête, je sais que je fais
mauvaise impression, rétorqua Shane non sans ironie.


— Tais-toi ! hurla Claire.


Comment pouvait-il trouver ça drôle ?


— Shane est un ami, papa, reprit-elle. Comme Eve.


— Eve ?


Ses parents échangèrent un regard perplexe, avant de
détailler, avec effroi, la jeune fille qui tentait de se donner un air aussi
sage que possible avec la tenue dont elle était affublée : elle
ressemblait à une ballerine gothique (jupe noire ajourée et top en satin
rouge). Eve affichait un sourire affable, mais l’effet était pour le moins
gâché par le rouge à lèvres carmin – emprunté à Miranda ? — et les boucles
d’oreilles à tête de mort.


— Tu avais des amies si charmantes avant, lança sa mère
faiblement. Qu’est devenue Elizabeth ?


— Elle est partie dans une autre fac, maman.


— Ce n’est pas une raison pour ne pas rester en
contact.


Logique maternelle. Claire en conclut que Shane avait vu
juste : elle ne réussirait pas à se tirer de ce mauvais pas sans se
mouiller. Autant sauter à pieds joints à l’eau, les requins l’attaqueraient de
toute façon.


— Maman, je me suis installée ici en colocation. Avec
Eve, Shane et Michael, qui n’est pas là pour le moment.


Un silence. Ses parents semblaient tétanisés.


— Les ? demanda sa mère. Elle vient bien de dire
qu’elle vivait ici ?


— Jeune fille, tu n’habites pas ici, rétorqua-t-il. Tu
es résidente d’un des dortoirs de la faculté.


— Non. J’ai décidé de venir m’installer ici.


— Mais c’est illégal ! Nous avions décidé que tu
vivrais sur le campus, Claire, tu ne peux pas…


La nuit guettait derrière les fenêtres, aussi inquiétante
qu’un assassin.


— Bien sûr que si, et c’est justement ce que j’ai fait.
Je ne retournerai pas là-bas.


— Eh bien, moi, je n’ai pas l’intention de payer pour
que tu puisses squatter dans un taudis avec une bande de…


Les mots lui manquaient pour décrire ce que lui inspiraient
Eve et Shane. Il poursuivit :


— Est-ce qu’ils vont seulement à l’université ?


— J’ai pris une année sabbatique… tenta Shane.


— Tais-toi !


Claire était au bord des larmes à présent.


— Très bien, j’en ai assez entendu. Va faire ton sac,
Claire, tu rentres avec nous.


Shane n’avait visiblement plus du tout envie de rire à
présent.


— Non, elle ne partira pas, dit-il. Pas à la tombée de
la nuit. Désolé.


Le visage rubicond, le père de Claire brandit un index
menaçant dans sa direction.


— C’est pour cette raison que tu es venue ici ?
Pour vivre sous le même toit que des garçons plus âgés ?


— Oh, Claire… soupira sa mère. Tu es trop jeune pour
ça. Vous… jeune homme…


— Shane, lui souffla-t-il.


— Shane, je suis persuadée que vous êtes un garçon très
bien, continua-t-elle d’une voix qui manquait singulièrement de conviction,
mais vous devez bien comprendre que notre fille est encore très jeune.


— C’est une enfant, oui ! intervint son père. Elle
n’a que seize ans ! Si vous avez profité de la situation…


— Papa ! Ça suffit maintenant ! Shane est un
copain ! Vous m’avez assez ridiculisée comme ça…


Le visage de Claire devait être aussi rouge que celui de son
père, même si c’était pour des raisons différentes.


— Ridiculisée ? gronda son père. Est-ce que tu tes
demandé ce qu’on ressentait ?


Le silence qui suivit fut brisé par la voix douce de
Michael :


— Je crois que nous ferions mieux de nous asseoir pour
en discuter calmement.


Tout le monde ne resta pas. Shane et Eve se réfugièrent dans
la cuisine, d’où s’élevèrent bientôt des bruits de vaisselle et des murmures
animés. Coincée entre ses parents sur le canapé, Claire jetait des regards
désespérés à Michael, qui avait pris place dans un fauteuil. Il semblait calme
et maître de lui-même.


— Je suis Michael Glass, dit-il en tendant la main vers
le père de Claire, comme à son égal.


Ce dernier, surpris, la serra.


— Vous avez déjà rencontré nos deux autres colocataires,
Eve Rosser et Shane Collins. Monsieur, je sais que vous êtes inquiet pour
Claire, et je vous comprends. Elle se retrouve seule pour la première fois de
sa vie, et elle est plus jeune que la majorité des étudiants. Je ne vous jette
vraiment pas la pierre.


On n’amadouait pas aussi facilement Les Danvers.


— Et qui diable êtes-vous donc, Michael Glass ?


— Le propriétaire de cette maison. Je loue une chambre
à votre fille.


— Quel âge avez-vous ?


— Dix-neuf ans. Shane et Eve en ont dix-huit. Nous nous
connaissons depuis longtemps et, pour être parfaitement honnête avec vous, nous
n’avions pas envie de laisser une autre personne entrer dans la maison, mais
nous avions une chambre vide et c’est toujours plus intéressant de partager les
frais à quatre. J’ai beaucoup réfléchi avant d’accepter que Claire reste ici.
Nous nous sommes réunis pour en discuter.


Claire le considéra avec étonnement. Vraiment ?


— Ma fille est mineure, rétorqua son père. Cette
situation ne me convient pas. Pas du tout.


— Je comprends, monsieur. Elle ne me convenait pas à
moi non plus. Sa présence ici représentait un risque pour nous, pour les
raisons que vous imaginez. Mais elle avait besoin de nous, et nous ne pouvions
pas refuser de l’aider.


— Vous voulez dire que vous ne pouviez pas refuser son
argent, rétorqua M. Danvers en se renfrognant.


Au lieu de lui répondre, Michael se leva pour aller prendre
une boîte en bois sur l’étagère. Il en sortit une enveloppe qu’il lui tendit.


— Voilà l’intégralité de la somme qu’elle m’a versée.
Je l’ai gardée pour le cas où elle voudrait partir. Ce n’était pas une question
d’argent, monsieur Danvers. Il s’agissait de la sécurité de Claire.


Michael se tourna vers elle : Claire avait espéré – en
vain – qu’elle pourrait éviter cette confession, mais elle ne voyait plus
comment faire autrement. Elle lui adressa un petit signe de tête et s’affala
contre les coussins du canapé pour se faire petite. Toute petite.


— Le dortoir de Claire était réservé aux filles, fit
remarquer Mme Danvers.


Tout en parlant, elle dirigea machinalement la main vers la
tête de Claire pour lui caresser les cheveux, comme elle en avait l’habitude
lorsque sa fille était petite. Claire n’esquissa aucun mouvement pour la
repousser. En vérité, elle dut même lutter pour ne pas se laisser aller contre
sa mère et s’abandonner à ses cajoleries.


— Elle était en sécurité là-bas, non ? La fille
que nous avons rencontrée, Monica, nous a dit que…


— Vous avez parlé à Monica ? demanda Claire d’une
voix cinglante.


Sa mère se renfrogna légèrement, et une ombre d’inquiétude
lui voila le regard.


— Oui, bien sûr. Je cherchais à savoir où tu avais
disparu, et Monica a été d’une grande aide.


— Tu m’étonnes… grommela Claire.


Imaginer Monica en train de sourire à sa mère l’écœurait –
elle devait feindre l’innocence à la perfection.


— Elle m’a expliqué que tu étais là, poursuivit sa
mère. Claire, trésor, qu’est-ce qui t’a pris de quitter le dortoir ? Tu
réfléchis, habituellement. Tu ne serais pas partie sans raison.


— En effet, intervint Michael. Elle a été bizutée par
les autres filles.


— Bizutée ?


Mme Danvers répéta ce mot comme si elle ignorait ce qu’il
signifiait.


— D’après le récit que Claire m’en a fait, ça a
commencé par des petites attaques. Les nouvelles sont souvent brimées par les
anciennes. Rien de bien dangereux cela dit. Mais elle s’est attiré les foudres
de la mauvaise fille et elle a été blessée.


— Blessée ? répéta M. Danvers.


— Lorsqu’elle est arrivée ici, elle avait tellement de
bleus qu’elle ressemblait à une carte des États-Unis. J’ai voulu prévenir la
police, mais elle m’en a empêché. Je ne pouvais pas la renvoyer là-bas, je
craignais pour sa vie.


Mme Danvers poussa un petit gémissement, la main figée sur
la tête de sa fille.


— Ce n’est pas si grave, la rassura Claire. Regardez,
je n’ai rien de cassé. J’ai eu mal à la cheville pendant un temps, et un
coquard, mais…


— Un coquard ?


— Il a disparu, tu vois ?


Sa mère la scruta avec une intensité qui la mit au supplice.


— Je t’assure, maman, c’est fini. Tout va bien
maintenant.


— Non, la corrigea Michael, tout ne va pas bien. Mais
Claire a repris le dessus et nous veillons sur elle. Shane en particulier. Il…
il avait une petite sœur, et il est prêt à tout pour qu’il n’arrive rien à
Claire. Mais, plus important à mon sens, Claire veille sur elle-même. Et c’est
bien ce qu’il faut qu’elle apprenne à faire, vous n’êtes pas d’accord ?


Michael se pencha en avant, les coudes en appui sur les
genoux, les bras ballants. À la lueur des lumières du salon, ses cheveux
étaient dorés et ses yeux d’un bleu profond. Si quelqu’un avait l’air digne de
confiance, c’était bien lui. Bon, évidemment, il était mort, mais Claire
n’avait pas l’intention de partager cette information avec ses parents.


Ceux-ci réfléchissaient. Elle savait quelle devait ajouter
quelque chose… si elle ne voulait pas qu’ils la ramènent à la maison par
l’oreille.


— Je ne peux pas partir.


Ça venait du cœur, elle pensait chacun des mots qu’elle
avait prononcés. Sa voix était parfaitement égale, pour une fois.


— Maman, papa, je sais que vous avez peur pour moi, et
je… je vous aime. Mais j’ai besoin de rester ici. Michael ne vous l’a pas dit,
mais ils se sont mouillés pour moi et j’ai une dette envers eux. Je dois rester
jusqu’à ce que la situation soit définitivement réglée, pour m’assurer qu’ils
n’auront pas d’ennuis à cause de moi. C’est important, vous comprenez. Je dois
le faire, je peux le faire. Il le faut.


— Mais tu as seize ans, Claire, tu n’es qu’une enfant,
répliqua sa mère d’une voix étranglée.


— Non, répondit-elle calmement. J’ai seize ans et demi
et je ne baisserai pas les bras. Ça ne me ressemble pas. Vous le savez bien.


Ils le savaient en effet ; Claire n’avait jamais fléchi
devant un obstacle. Ils connaissaient son entêtement. Plus important encore,
ils savaient combien il était essentiel pour elle d’aller jusqu’au bout.


— Ça ne me plaît pas, dit son père d’une voix où la
colère avait cédé le pas à la tristesse. Ça ne me plaît pas que tu vives ici
avec des garçons plus âgés. Hors du campus. Et je veux que les personnes qui
t’ont agressée soient arrêtées.


— Il n’y a que moi qui peux les arrêter, riposta
Claire. C’est à moi de régler ce problème. Il y a d’autres filles du dortoir
qui subissent le même traitement que moi, je ne suis pas la seule. Je dois les
aider.


Mme Danvers s’essuyait les yeux avec un mouchoir lorsque Eve
apparut dans l’encadrement de la porte de la cuisine : elle portait un
grand tablier représentant une énorme bouche rouge sous laquelle était écrit
« Embrassez la cuisinière ».


— Le dîner est prêt ! lança-t-elle non sans nervosité.


— Oh, nous n’allons pas nous imposer, rétorqua aussitôt
Mme Danvers.


— Bien sûr que si ! intervint son mari. Je suis
affamé ! Vous avez préparé du chili con carne ?


Le dîner se déroula dans une tension extrême. M. Danvers
poussait des grognements incompréhensibles en mangeant. Shane contenait en
permanence un fou rire. Eve était si nerveuse que Claire craignait qu’elle ne
bondisse de sa chaise à tout instant. Seul Michael conservait son calme. Jamais
Claire ne s’était sentie aussi gamine de toute sa vie.


— Alors, Michael, commença Mme Danvers en jouant avec
la nourriture dans son assiette, que faites-vous ?


« Il hante la maison depuis sa mort », pensa
Claire, s’empressant aussitôt d’avaler une gorgée de Coca.


— Je suis musicien.


— Oh, vraiment ? demanda-t-elle en s’illuminant.
Quel genre ? J’adore la musique classique !


Du coup, même Michael parut mal à l’aise. Shane toussota
dans sa serviette et avala de longues gorgées de Coca pour noyer son fou rire.


— Je joue un peu de piano, mais essentiellement de la
guitare. Acoustique et électrique.


— Mmm, intervint le père de Claire. Vous êtes
doué ?


Les épaules de Shane étaient secouées de tremblements.


— Aucune idée, répondit Michael. Je travaille dur.


— Il est très doué ! lança Eve, les yeux pleins
d’étoiles. Arrête d’être aussi modeste, Michael. Tu es très bon. C’est une
question de temps, mais tu rencontreras le succès, et tu le sais !


Michael demeura impassible. Claire percevait néanmoins la
souffrance sous le masque d’indifférence.


— Un jour, dit-il en haussant les épaules. Au fait,
Shane, merci pour le dîner. C’est très bon.


— Oui, ajouta Eve, pas mal.


— Très épicé.


M. Danvers l’avait dit comme si c’était un défaut, alors
qu’il ajoutait presque systématiquement du Tabasco dans son assiette.


— Ça vous ennuie si je me ressers ? demanda-t-il.


Eve bondit comme un diable de sa boîte.


— J’y vais !


Mais M. Danvers, installé en bout de table juste à côté de
la cuisine, était déjà debout.


Michael et Shane échangèrent un regard inquiet. Le front
plissé, Claire tenta de comprendre ce qui les inquiétait. Ils l’entendirent
ouvrir la porte du réfrigérateur, entrechoquer des bouteilles, puis la
refermer. Il revint avec une canette de Coca dans une main… et une bouteille de
bière dans l’autre. Il la posa au centre de la table en fusillant Michael du
regard.


— Vous pouvez m’expliquer pourquoi il y a des bières
dans le frigo ? Dois-je vous rappeler l’âge de ma fille ? Sans
mentionner le fait qu’aucun d’entre vous n’est en âge légal d’en
consommer !


Et voilà. Certains jours, on ne pouvait pas gagner :
c’était écrit.


Claire avait un sursis de deux jours – son père lui laissait
juste le temps de se rendre au service administratif de la fac pour demander
son transfert. Michael fit de son mieux, mais son air angélique et ses arguments
n’y suffirent pas. Shane, qui avait définitivement perdu toute envie de rire,
avait tenté de hausser le ton. En vain. Eve s’était réfugiée dans sa chambre.


Claire avait pleuré. Beaucoup.


Elle était tellement en colère qu’elle se fichait presque
d’imaginer ses parents dans les rues de Morganville de nuit et sans Protection.
Michael se chargea de les mettre en garde en inventant une histoire de
braqueurs de 4 x 4. C’était tout ce qu’il avait trouvé. M. Danvers
n’avait pas dissimulé sa déception. Claire n’avait jamais déçu personne
auparavant, et l’attitude de son père la plongea dans une rage d’autant plus
noire qu’elle ne méritait pas cette réaction.


Michael et Shane s’assurèrent, depuis le seuil de la maison,
que M. et Mme Danvers regagnaient sans encombre leur voiture. Shane dissimulait
dans son dos un immense crucifix sculpté à la main – il était prêt à voler à
leur secours en dépit de sa colère. Ce fut inutile, cependant. Ils rejoignirent
leur 4 x 4 et disparurent dans la nuit silencieuse de Morganville.
Michael referma la porte avant de se tourner vers Claire.


— Désolé, lui dit-il. Ça aurait pu mieux se passer.


— Tu crois ? riposta-t-elle, les yeux gonflés par
les larmes. Je ne partirai pas ! C’est hors de question !


Sa rage était telle qu’elle avait l’impression d’être sur le
point d’exploser.


— Claire, reprit Michael en posant une main apaisante
sur son épaule. Tant que tu n’as pas dix-huit ans, la décision ne t’appartient
pas vraiment, ne l’oublie pas. Je sais, tu as presque dix-sept ans et tu es plus
intelligente que quatre-vingt-dix pour cent de la population mondiale…


— Plus intelligente que cent pour cent des habitants de
cette maison, intervint Shane.


— … mais ça ne change rien. Un jour ça fera la
différence, mais pas aujourd’hui. Tu dois leur obéir. Si tu décides de leur
tenir tête, ça finira mal, et, Claire, on ne peut pas se le permettre. Je ne
peux pas me le permettre. Tu comprends ?


Il plongea ses yeux dans les siens, lui arrachant un
hochement de tête.


— Je suis désolé, poursuivit-il. Crois-moi, j’aurais
préféré que ça se déroule autrement, mais au moins tu vas quitter Morganville.
Tu seras à nouveau en sécurité.


Il la serra dans ses bras brièvement avant de s’éloigner.
Elle leva les yeux vers Shane.


— Je ne vais pas te prendre dans mes bras, dit-il.


Il était si près d’elle qu’elle était obligée de se dévisser
le cou pour croiser son regard. Pendant de longues secondes, ils s’observèrent
en silence. Claire était presque assourdie par les battements de son cœur –
elle se demanda si Shane les entendait, lui aussi.


— Claire… finit-il par lâcher.


— Je sais, j’ai seize ans. On me l’a déjà dit.


Il l’enlaça. Pas comme Michael. Elle n’aurait pas su
expliquer pourquoi c’était différent, mais ça l’était. Elle se sentait… plus
proche de lui. Il ne se retenait pas, voilà ce qui faisait la différence. Elle
s’abandonna contre lui avec un soupir, appuyant la joue contre sa poitrine. Il
posa le menton sur sa tête. Elle avait l’impression d’être toute petite à côté
de lui, mais pas faible pour autant.


— Tu vas me manquer, chuchota-t-il.


Elle s’écarta pour soutenir son regard.


— C’est vrai ?


— Ouais…


Elle crut qu’il allait l’embrasser, mais à cet instant
précis Eve l’appela et il recula de quelques pas.


— Tu pimentais notre quotidien, dit-il avec un sourire
narquois.


Le bon vieux Shane était de retour. Il fila vers le salon,
et Claire sentit la colère enfler en elle. « Les garçons. » Pourquoi
se sentaient-ils toujours obligés d’être aussi cons ?


La nuit usa de ses artifices habituels – craquements
inquiétants, sifflements du vent, claquements des branches contre les fenêtres.
Claire ne trouva pas le sommeil. Elle ne parvenait pas à se faire à l’idée que
cette chambre, cette jolie chambre, ne serait plus la sienne que pour deux
nuits encore. Bientôt ses parents l’emmèneraient, sans se soucier une seconde
de son sentiment d’humiliation. Ils ne lui permettraient plus d’aller nulle
part. Elle devrait patienter un an et demi avant sa majorité, ce qui signifiait
qu’il lui faudrait recommencer tous ses dossiers d’admission… Au moins,
maintenant, peu lui importait de ne pas obtenir la moyenne dans toutes les
matières. Elle tapota son oreiller et chercha une position plus confortable.
Elle répéta l’opération plusieurs fois.


Si elle avait dormi – même d’un sommeil léger –, elle aurait
raté le coup frappé à sa porte, tant il était discret. Mais comme elle était
une vraie pile électrique et que tous ses sens étaient en éveil, elle bondit
pour aller ouvrir.


C’était Shane. Il resta planté sur le seuil, alors qu’à
l’évidence, il voulait entrer. Claire ne l’avait jamais vu aussi hésitant. Il
portait un tee-shirt informe et un jogging, il était pieds nus. Elle rougit à
la pensée qu’il devait dormir dans cette tenue, à moins qu’il n’enlève… Elle
avait vraiment l’esprit mal tourné ! Elle se rendit soudain compte que, de
son côté, le grand tee-shirt usé qui avait appartenu à Michael, et qui lui
servait de chemise de nuit, lui tombait à mi-cuisses. Elle était à moitié nue.


— Salut, dit-elle.


— Salut. Je t’ai réveillée ?


— Non, je n’arrive pas à m’endormir… Euh… tu veux
entrer ? demanda-t-elle en songeant, avec gêne, que son lit était ouvert.


— Il ne vaut mieux pas, répondit-il doucement. Claire,
je… Je ne devrais même pas être là, reprit-il sans faire mine de partir pour
autant.


— Comme tu veux, murmura-t-elle, moi, je vais
m’asseoir. Si tu veux rester planté là, libre à toi.


Elle s’installa sur son lit en veillant à garder les jambes
bien serrées. Ses orteils touchaient à peine le sol. Elle avait l’impression
d’avoir des fourmis dans tout le corps. Elle baissa les yeux sur ses mains et
se mit à jouer nerveusement avec ses ongles.


Shane s’avança de deux pas dans la chambre.


— Je ne veux pas que tu quittes la maison au cours des
deux prochains jours.


Elle ne s’attendait pas à ça. Pas du tout.


— Ton père s’imagine déjà qu’on te saoule et qu’on
organise des orgies dans le salon. Il ne manquerait plus qu’on te renvoie chez
toi le cou percé de deux trous. Ou dans un cercueil… Je ne le supporterais pas.
Vraiment pas. Tu le sais, non ?


Elle ne releva pas la tête. Il fit un pas dans sa
direction ; son jogging et ses pieds nus entrèrent dans son champ de
vision.


— Claire, tu dois me le promettre.


— Je ne peux pas. Je ne suis plus une gamine… et je ne
suis pas ta petite sœur.


Il rit d’un rire très profond.


— Ça, je le sais, crois-moi. Mais je n’ai pas envie que
tu sois blessée une nouvelle fois.


Il lui prit le menton pour relever son visage vers lui. Le
reste du monde disparut, et une seconde de silence parfait s’écoula. Claire eut
l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. Les lèvres de Shane, tièdes et
douces, se posèrent sur les siennes, déchaînant une vague de sensations
étranges en elle. Elle était comme aveuglée. « Je n’ai jamais… personne
n’a jamais… je fais tout de travers… » Elle se détestait de ne pas savoir
s’y prendre, redoutant qu’il la compare à toutes les autres filles, forcément
plus douées, qu’il avait embrassées.


Il s’écarta. Le cœur de Claire tambourinait si vite qu’elle
avait l’impression qu’un oiseau se débattait dans sa poitrine. Elle était
rouge, elle avait chaud, si chaud… Shane pressa son front contre le sien en
soupirant. Son souffle lui caressa le visage, et, cette fois, elle l’embrassa
la première, suivant son instinct. Lorsque Shane l’attira vers lui, elle se
laissa faire. Elle était debout, maintenant, tout contre lui, leurs doigts
étaient enlacés, et la moindre parcelle de son corps en éveil.


Cette fois, lorsqu’il se recula pour reprendre son souffle,
elle vit qu’il avait, lui aussi, les joues rouges et le regard brillant. Claire
gardait sur ses lèvres, tièdes et humides, la douceur de ce baiser. « Oh,
j’aurais dû mettre la langue », songea-t-elle soudain. Pas facile de
passer de la théorie à la pratique, surtout quand son cerveau ne semblait plus
lui répondre.


— O.K., dit Shane, ça… ça n’aurait pas dû arriver.


— Sans doute, reconnut-elle. Mais je m’en vais dans
deux jours. Je l’aurais regretté, si ce n’était pas arrivé.


Elle aurait été incapable de dire lequel des deux embrassa
l’autre cette fois. C’était peut-être le fait de la gravité, tout simplement.
Elle eut en effet l’impression d’être attirée vers lui par une force
invincible. Il lui lâcha les mains pour lui caresser le visage, les cheveux, le
cou, les épaules… Elle entrouvrit les lèvres et il poussa un gémissement. Elle
n’aurait jamais cru qu’une sensation pareille était possible, c’était comme si
un éclair la traversait, comme si une décharge électrique courait sur sa peau,
de la tête aux pieds.


Shane posa les mains sur sa taille. Lorsque leurs langues
s’effleurèrent, ses genoux menacèrent de se dérober sous elle, sa colonne
vertébrale de se liquéfier. Il l’enlaça de son bras droit, la serrant contre
lui, et plaça sa main gauche à l’arrière de sa tête.


Ça, c’était un vrai baiser. Un baiser passionné, pas un
petit bisou d’adieu. Non ce baiser-là était une invitation, une promesse
d’émotions nouvelles dont Claire n’avait jamais soupçonné l’existence.


Lorsque Shane défit son étreinte, Claire s’écroula sur son
lit, comme vidée de toutes ses forces, et songea que, s’il la rejoignait, elle
s’allongerait et…


Shane recula vers la porte. Il atteignit le couloir en deux
enjambées et pivota sur ses talons avant de s’immobiliser. Les muscles
puissants de son dos saillaient sous son tee-shirt, il tentait de contrôler sa
respiration.


— Très bien, finit-il par dire en se retournant vers
elle, mais en restant dans le couloir. Très bien, ça n’aurait vraiment pas dû
arriver. Et nous n’en parlerons jamais. D’accord ?


— D’accord. Il ne s’est rien passé.


Elle avait l’impression que ses doigts, comme ses orteils,
étaient éclairés de l’intérieur. Elle se sentait remplie de lumière, de la tête
aux pieds, d’une lumière chaude et onctueuse.


— Claire… dit-il en fermant les yeux.


— Je sais.


— Tire le verrou derrière moi.


Elle se leva et repoussa le battant. Elle le regarda une
dernière fois à travers l’entrebâillement avant de verrouiller la porte. Elle
entendit un bruit sourd dans le couloir. Il venait de s’asseoir par terre, elle
le sentait.


— Je suis mort, marmonna-t-il.


Claire retourna s’allonger dans son lit, où elle attendit,
sur un petit nuage, que le soleil se lève.



14.


 


Shane ne donna aucun signe de vie à Claire le mardi matin,
mais elle s’était levée aux aurores. Elle se doucha, mit deux tranches de pain
à griller puis fit la vaisselle qui encombrait l’évier (les assiettes avaient
été abandonnées là après le fiasco de la veille – c’était au tour de Michael,
non ?), avant de vider son sac à dos pour y ranger le cylindre métallique
(qu’elle comptait restituer au laboratoire de chimie) et la bible, avec le
secret qu’elle contenait. Elle se ravisa presque aussitôt. « Tu auras
l’air fin, si tu te la fais voler. » Elle décida finalement de la ranger
dans la bibliothèque du salon, entre une vieille encyclopédie en dix volumes et
un roman dont elle n’avait jamais entendu parler. Puis elle sortit, ferma la
porte d’entrée derrière elle et se dirigea vers la fac.


Elle gagna le labo au moment de l’interclasse et, grâce à la
foule d’étudiants, elle put, sans difficulté, se faufiler dans la réserve pour
remettre le réservoir à sa place, après avoir soigneusement essuyé tous les
endroits où elle risquait d’avoir déposé ses empreintes. La conscience libérée
d’un poids, elle se rendit à l’administration pour demander un dossier de
transfert. Sa demande ne parut surprendre personne. Ils devaient être habitués
aux départs. Autant qu’aux disparitions.


Il était midi lorsqu’elle quitta la fac pour aller au
Starbucks. Eve, qui venait d’arriver, bâillait, l’air endormi. Elle sembla
étonnée de voir Claire.


— Je croyais que tu n’étais pas censée quitter la
maison, dit-elle en lui tendant une tasse de thé. Michael et Shane m’ont…


— Je dois parler à Oliver.


— Il est derrière, dans son bureau. Claire ? Tout
va bien ?


— Oui. Je crois même que, pour une fois, les choses
sont sur le point de s’arranger.


La porte du bureau était close. Elle cogna et entendit la
voix chaleureuse d’Oliver l’inviter à entrer. Il était assis derrière un
ordinateur dans une pièce exiguë, dépourvue de fenêtres. En la voyant, il lui
sourit et se leva pour lui serrer la main.


— Claire. Ça fait plaisir de te voir saine et sauve.
J’ai appris qu’il y avait eu… un incident.


Il portait un tee-shirt des Pink Floyd et un jean troué aux
genoux – ce qui était davantage dû à l’usure qu’à une volonté de suivre la
mode. Il paraissait fatigué et inquiet, et il lui rappela soudain Michael. Sauf
qu’elle l’avait croisé de jour comme de nuit et qu’il ne pouvait donc pas être
un fantôme…


— Brandon est très contrarié, continua-t-il. Je crains
qu’il n’y ait des représailles. Il n’est pas du genre à attaquer frontalement,
tes amis doivent se méfier. J’ai demandé à Eve de faire encore plus attention.


Elle acquiesça, la gorge serrée.


— Euh… et si j’avais quelque chose à proposer en
échange ?


Oliver se rassit et se carra dans sa chaise.


— En échange de quoi ? Et à qui ?


— Je… c’est quelque chose d’important. Je ne peux pas
donner davantage de détails.


— Je regrette, mais tu vas devoir être plus précise si
tu veux que je te serve d’entremetteur. Je ne peux pas négocier si je ne sais
pas ce que tu as à offrir.


Elle se rendit compte qu’elle tenait toujours sa tasse de
thé et la posa sur son bureau.


— Mmm… J’aimerais autant négocier moi-même. Mais
j’ignore qui aller trouver. La personne qui est au-dessus de Brandon, sans
doute. Ou celle encore au-dessus.


— La communauté vampirique est régie par une hiérarchie
très stricte, reconnut Oliver. Et Brandon ne se situe pas très haut sur
l’échelle sociale. Il y a deux branches, tu sais. Brandon se situe… du côté
obscur pourrait-on dire. Tout est question de point de vue. Aucune des deux
branches n’est blanche comme neige… Je peux t’aider, ajouta-t-il en haussant
les épaules, si tu me laisses faire. Crois-moi, tu n’as pas intérêt à contacter
ces gens toute seule. Je ne suis même pas sûr qu’ils accepteraient de te
rencontrer.


Elle s’efforça de se rappeler ce que Michael lui avait
appris au sujet des négociations à Morganville. Elle n’avait jamais été très
douée pour marchander et elle ignorait les règles. Oliver, lui, les
connaissait, sinon il serait mort depuis longtemps. En plus, il était le patron
d’Eve et celle-ci avait confiance en lui. Sans oublier qu’il avait réussi à
sauver Claire des griffes de Brandon par deux fois. Ce n’était pas rien.


— Très bien, dit Claire. J’ai le livre.


Les sourcils gris d’Oliver formèrent une ligne
interrogative.


— Le livre ?


— Mais oui, vous savez… Le livre.


— Claire, reprit-il doucement, j’espère que tu as
conscience de la portée de tes paroles. Parce que tu ne peux pas te permettre
de faire une telle annonce à la légère, et tu ne peux absolument pas mentir. Si
c’est un coup de bluff, tu y perdras la vie, et tes amis avec. Ils n’auront
aucune pitié. D’autres s’y sont essayés, ils ont produit des faux ou ont
prétendu l’avoir avant de s’enfuir. Ils sont tous morts, sans exception.
Tu comprends ?


Elle déglutit, le cœur au bord des lèvres. Sa gorge était
sèche. Elle tenta de se rappeler les sensations de la veille, la chaleur et la
lumière qui avaient envahi son corps, mais cette journée était glaciale,
violente et effrayante.


Et Shane n’était pas là.


— Oui, murmura-t-elle. Je comprends. Mais je l’ai, et
je ne crois pas qu’il s’agisse d’un faux. Et je suis prête à l’échanger.


Oliver ne bronchait pas. Claire voulut détourner le regard,
mais il y avait quelque chose en lui, quelque chose de dur et d’exigeant qui
l’en empêchait. Une vague de panique l’envahit.


— D’accord, dit-il, mais tu ne peux pas négocier toute
seule. Tu es trop jeune, et trop fragile. Je vais m’en charger pour toi, mais
j’ai besoin d’une preuve.


— Quel genre de preuve ?


— Je dois voir le livre. Prends la couverture et une
page intérieure en photo pour prouver ce que tu avances.


— Je croyais que les vampires étaient incapables de le
lire.


— En effet, en tout cas c’est ce que veut la légende.
C’est à cause du symbole. Comme ceux qui servent de Protection, il est doté
d’un pouvoir que les humains ne peuvent pas vraiment comprendre. Dans ce cas
précis, il perturbe les sens des vampires. Seuls les humains sont en mesure de
lire les mots à l’intérieur. Mais le pouvoir du symbole disparaîtra sur une
photo, et les vampires le verront alors pour ce qu’il est. La technologie est
une chose merveilleuse… J’ai un rendez-vous cet après-midi et je ne peux pas le
décaler, ajouta-t-il après avoir consulté l’horloge. Je passerai chez vous ce
soir, si ça ne pose pas de problème. J’aimerais discuter avec Eve et Shane,
également. Et votre autre ami, celui que je n’ai jamais vu ici… Michael, c’est
ça ? Michael Glass ?


Elle acquiesça tout en sentant une inquiétude irrépressible
monter en elle. Elle avait eu raison d’agir ainsi, non ? Oliver était un
gentil. De toute façon, elle ignorait vers qui d’autre se tourner à
Morganville…


— Ce soir, répéta-t-elle, entendu.


Eve la dévisagea en fronçant les sourcils lorsqu’elle sortit
du bureau. Il était évident qu’elle aurait voulu l’interroger sur sa
conversation avec Oliver, mais les clients faisaient la queue derrière le bar
et Claire fonça vers la sortie sans lui laisser le temps de la retenir.


Elle n’avait aucune envie de lui parler ; elle avait
soudain la certitude glaçante qu’elle venait de commettre une erreur terrible,
même si elle ne comprenait pas laquelle ni pourquoi.


Plongée dans ses pensées, bercée par la chaleur rassurante
du soleil et la présence des passants dans les rues, Claire en oublia que le
danger n’était pas réservé à la nuit. Lorsque le ronronnement d’un moteur
attira son attention, il était déjà trop tard : elle fut projetée contre
la carrosserie brûlante d’une camionnette, puis poussée à l’intérieur sans
qu’elle ait le temps de réagir et plaquée au sol. La portière coulissante se
referma. Au moment où le véhicule accélérait, elle identifia des rires de
filles.


Quelqu’un était agenouillé sur sa poitrine et l’empêchait de
respirer ; elle tenta de se libérer en se tortillant, mais n’y parvint
pas. Elle cligna des paupières pour chasser les étoiles qui dansaient devant
ses yeux et découvrit qu’il s’agissait de Gina. Elle était aussi fraîche et
pimpante que si elle se rendait à un défilé de mode. Seule la lueur de sadisme
dans son regard la trahissait. Monica était assise à côté d’elle, un petit
sourire cruel aux lèvres. Jennifer était derrière le volant. Il y avait deux
autres filles, également, que Claire se rappelait avoir vues dans le sous-sol.
Apparemment, Monica poursuivait le recrutement des Monickettes, et ces deux-là
avaient réussi l’épreuve préliminaire.


— Lâche-moi ! hurla Claire en tentant de
déséquilibrer Gina.


Monica lui attrapa les mains et les plaqua au-dessus de sa
tête, violemment.


— Lâchez-moi, sales pétasses ! insista Claire.


Monica la frappa au ventre ; le poids de Gina
l’empêchait de retrouver sa respiration normale. Est-ce qu’on pouvait tuer
quelqu’un comme ça ? L’étouffer en comprimant sa poitrine ? Peut-être
que oui, si la victime était petite… comme elle… La camionnette continuait de
rouler, l’entraînant de plus en plus loin de ses amis.


— Toi, ma fille, dit Monica en se penchant au-dessus
d’elle, tu m’as vraiment foutue en pétard. J’ai la rancune tenace. Comme mon
copain.


— Brandon ? souffla Claire. Tu ne pouvais pas en
choisir un vivant, au moins ?


Elle reçut un nouveau coup, si violent qu’il lui arracha des
larmes de rage et de désespoir. Gina posa une main sur son cou et commença à
serrer. Suffisamment pour amplifier la douleur et bloquer encore davantage sa
respiration. Ce petit jeu pouvait durer plusieurs heures si elles le
souhaitaient. Mais Claire savait qu’elles avaient d’autres tours dans leur
manche. Monica choisit justement ce moment pour sortir un briquet de sa poche,
qui produisit une longue flamme orange lorsqu’elle l’alluma. Elle l’approcha du
visage de Claire en lançant :


— On va préparer un barbecue. Au menu : tocarde
grillée. Si tu t’en sors, tu seras défigurée. Mais à ta place je ne me ferais
pas trop de souci, il est peu probable que tu en réchappes.


Claire hurla de toutes ses forces : elle avait
peut-être le souffle court mais son cri fut suffisamment puissant pour
surprendre Monica et Jennifer. Celle-ci se retourna pour regarder ce qui se
tramait et donna un grand coup de volant par la même occasion. Grosse erreur.
La camionnette fit une embardée sur la droite et percuta quelque chose. Claire
fut projetée dans les airs et alla s’écraser contre le dossier rembourré des
sièges. Monica et Gina, ballottées d’une paroi à l’autre, furent désorientées.


S’interdisant de céder à la panique, Claire bondit vers la
portière et jaillit de la camionnette. Jennifer avait enfoncé l’arrière d’une
autre voiture garée le long du trottoir, déclenchant son alarme. Claire était
si étourdie par le choc qu’elle faillit tomber, mais elle rassembla ses esprits
en entendant Monica hurler de rage dans son dos. Elle se mit à courir.


Elles étaient dans un quartier quasiment désert : les
boutiques étaient fermées et il n’y avait presque pas de passants dans les
rues. Aucun d’entre eux n’accorda un seul regard à Claire.


— À l’aide ! cria-t-elle en agitant les bras.
Aidez-moi ! S’il vous plaît…


Ils poursuivaient leur route, la tête baissée, comme si
Claire était invisible. Elle ravala un sanglot d’horreur, puis s’engagea dans une
rue adjacente et pila net.


Une église ! Elle n’en avait pas vu une seule depuis
qu’elle était à Morganville. Elle n’était pas grande – une modeste bâtisse
blanche avec un petit clocher. Sa façade ne comportait pas de croix, mais le
doute n’était pas permis. Elle fonça dans la rue, gravit les marches du perron
à toute vitesse et se jeta contre les portes, qui lui opposèrent une
résistance. Elles étaient fermées.


— Non ! s’exclama-t-elle en les secouant. Non,
s’il vous plaît !


Une pancarte indiquait que l’église était ouverte du coucher
du soleil à minuit. Quoi… ? Elle n’avait pas le temps de s’attarder. Elle
dévala les marches et contourna l’église jusqu’à l’arrière. À côté de la benne
à ordures se trouvait une porte avec une imposte vitrée. Elle était également
fermée. En regardant autour d’elle, Claire remarqua un bout de bois dont elle
se servit comme d’une batte.


Boum !


Elle s’écorcha le bras en le glissant par l’ouverture mais
réussit à atteindre le verrou. Elle claqua la porte derrière elle, ferma à double
tour et fouilla frénétiquement les alentours du regard. Elle trouva un morceau
de carton noir, qu’elle colla contre l’imposte : avec un peu de chance, ça
suffirait à tromper un observateur peu attentif. Elle dégoulinait de
transpiration et tremblait – le contrecoup de l’accident de voiture et du
sprint qu’elle venait de piquer commençait à se ressentir. Elle pénétra dans
une chapelle qui contenait des vitraux abstraits et de longues rangées de bancs
en bois ciré. En revanche, il n’y avait ni crucifix, ni symboles religieux
d’aucune sorte. Bizarre.


Au moins, l’église était vide.


Claire s’effondra sur un banc dans un coin sombre et
s’allongea de tout son long sur le rembourrage en velours rouge. Son cœur
battait la chamade et un sentiment de panique continuait de monter en elle.
Personne ne savait où elle était, et si elle essayait de sortir, Monica
pourrait… Elles avaient eu l’intention de la brûler vive. Elle réprima un
frisson et essuya les larmes qui mouillaient ses joues. Elle devait réfléchir,
trouver une solution pour s’échapper d’ici. Il y avait peut-être un téléphone.
Elle pourrait appeler Eve, ou Shane. Ou encore mieux, les deux. Eve pour la
voiture, Shane pour les muscles. Le pauvre. Il avait raison : il était
temps qu’elle arrête de se reposer sur lui pour jouer les gros bras, ça n’était
pas très juste.


Surprise par un léger bruit dans la chapelle, Claire se
figea soudain. On aurait dit un bruissement de tissu. Il s’agissait peut-être
d’un rideau agité par l’air conditionné ? À moins que…


— Bonjour, lança la femme très pâle qui était penchée
au-dessus d’elle. Claire, c’est bien ça ?


Lorsque la terreur qui la paralysait commença à se dissiper,
Claire identifia la femme – c’était celle qui était arrivée au Starbucks en
limousine après la fermeture. Une vampire, sans doute. Que faisait-elle dans
une église ? Claire s’assit lentement sur le banc, sans pouvoir détacher
ses yeux de l’inconnue, qui lui souriait. La lumière qui filtrait à travers les
vitraux la nimbait d’une lueur dorée.


— Je t’ai suivie, lui dit-elle. Même si je dois avouer
que j’aime beaucoup cette église, de toute façon. C’est un lieu paisible,
n’est-ce pas ? Un lieu sacré. Qui garantit à certains une forme…
d’immunité.


Claire se passa la langue sur les lèvres, salées par la
sueur et les larmes.


— Vous voulez dire que vous ne me tuerez pas ici.


Sans se départir de son sourire, la femme répliqua :


— C’est exactement ce que j’insinue, ma chère. C’est
aussi valable pour mes gardes. Car je ne suis pas seule, bien entendu. Je suis
toujours accompagnée. C’est l’un des inconvénients de mon statut.


Elle pencha la tête avec grâce. Tout en elle était
distingué, de la couronne dorée que formaient ses cheveux aux vêtements qu’elle
portait. Claire n’avait jamais été très calée côté mode, mais la tenue de cette
femme lui rappelait les soirées habillées de la jeunesse de sa mère, pour ne
pas dire de sa grand-mère.


— Je m’appelle Amelie, poursuivit-elle. Tu me connais
déjà, même si tu ne le sais pas. Je t’en prie, mon enfant, chasse cet air
craintif. Je t’assure qu’aucun mal ne te sera fait. Je donne toujours un
avertissement très clair avant de recourir à la violence.


Ignorant comment contrôler l’expression de son visage,
Claire croisa ses mains sur ses genoux pour les empêcher de trembler.


— Tu es nouvelle en ville… soupira Amelie. J’ai
rarement vu quelqu’un s’attirer autant de foudres en si peu de temps. D’abord
Monica, puis Brandon… J’apprends que tu t’es, ensuite, tournée vers mon cher
Oliver pour obtenir des conseils… et tu viens te réfugier ici… Je te trouve
intéressante, vois-tu ? Je me pose des questions à ton sujet, Claire. Je
m’interroge : qui es-tu ? pourquoi es-tu ?


— Je… ne suis personne. Et je vais quitter la ville.
Mes parents ont décidé de me retirer de la fac.


Cette idée lui paraissait soudain excellente. L’heure était
venue de battre en retraite.


— Vraiment ? C’est ce que nous verrons. Sais-tu
qui je suis ?


— Quelqu’un d’important.


— Oui, quelqu’un de très important.


Amelie ne cillait pas dans la pénombre – ses yeux étaient
d’une couleur indéfinissable (une sorte de gris bleuté), mais ce n’était pas
celle-ci qui leur conférait leur pouvoir.


— Je suis le plus vieux vampire du monde, ma chère.
D’une certaine façon, je suis le seul qui compte.


Elle parlait sans aucune fierté.


— Même si tous ne sont pas de cette opinion.
Malheureusement pour ceux-là, d’ailleurs, car ils se trompent.


— Je… je ne comprends pas.


— Non, le contraire m’aurait étonnée.


Amelie se pencha en avant et posa ses longues mains blanches
sur le banc devant elle avant d’y appuyer son menton pointu.


— Sans que je m’explique comment, tu te retrouves mêlée
à notre quête du livre. Je crois que tu sais à quel ouvrage je fais référence.


— Je… euh… oui. Enfin, je veux dire que je suis au
courant pour…


Il était hors de question qu’elle se trahisse davantage.
Elle avait déjà commis l’erreur une fois.


— Les vampires ? compléta Amelie. Ce n’est pas un
secret, ma chère.


— Je suis au courant que les vampires le cherchent.


— Et ce parce que tu es tombée par hasard sur notre
cellule à la bibliothèque, qui passe au peigne fin les ouvrages en notre
possession.


— Il vous appartient ? demanda Claire.


— Si tu veux. Disons qu’il m’appartient comme il
appartient à tous les êtres vivants de cette planète. Pour autant qu’on puisse
considérer que je suis vivante… D’aucuns emploient le terme mort-vivant, mais
c’est une contradiction dans les termes, et je déteste les contradictions. Je
crois que c’est un de nos points communs, jeune fille.


Amelie inclina de nouveau la tête, faisant jaillir dans
l’esprit de Claire l’image, glaçante, d’un documentaire animalier : une
mante religieuse étudiant sa future proie.


— Le mot vampire est si daté. Je devrais
peut-être mandater l’université pour qu’elle en forge un autre, plus… comment
dit-on ? Convivial.


— Je… qu’est-ce que vous voulez ? bredouilla
Claire avant de s’empresser d’ajouter : Désolée.


C’était ridicule mais elle sentait qu’elle avait été
grossière et Amelie avait beau être inquiétante, elle restait correcte.


— Ne t’en fais pas. Je mesure que tu es dans une situation
très inconfortable et je te pardonne volontiers. Je veux juste la vérité, mon
enfant. Je veux savoir ce que tu as découvert au sujet du livre.


— Je… euh… rien.


Un long silence tomba sur la chapelle, percé seulement par
des bruits distants : quelqu’un essayait de forcer les portes de l’église.


— C’est malheureux, dit doucement Amelie. J’avais
espéré que je pourrais t’aider. Apparemment, ce n’est pas le cas.


— Euh… c’est tout ?


— Je le crains, répondit Amelie en s’appuyant de
nouveau contre le dossier du banc, les mains posées sur les genoux. Tu peux
repartir par là où tu es entrée. Je te souhaite bonne chance, ma chère, tu vas
en avoir besoin. La vie mortelle est fragile, et très courte. La tienne risque
bien d’être rapidement abrégée, d’ailleurs.


— Mais…


— Je ne peux pas t’aider si tu n’as rien à m’offrir en
échange. Il y a des règles à Morganville. Je ne vais pas prendre sous mon aile
toutes les brebis égarées que je trouve séduisantes. Adieu, petite Claire.


Claire ignorait ce qu’Amelie entendait par séduisantes,
mais elle avait parfaitement compris son message. On lui avait fait une
proposition – dont elle ignorait si elle aurait eu, ou non, intérêt à
l’accepter –, mais elle n’était plus valable. Elle se leva en réfléchissant à
ce qu’elle pourrait dire avant d’opter pour le silence… C’est alors qu’elle
entendit la porte arrière voler en éclats.


— Merde, chuchota-t-elle avant d’ajouter en découvrant
l’expression de réprobation d’Amelie : Désolée.


— Nous sommes dans un lieu de culte, dit-elle
sévèrement. Personne n’a donc appris à votre génération les manières les plus
élémentaires ?


Claire se cacha à plat ventre derrière un banc. Elle
entendit des bruits de pas précipités, puis la voix de Monica :


— Madame ! Je suis désolée, j’ignorais que vous
étiez…


— Maintenant vous le savez, rétorqua Amelie sèchement.
Mademoiselle Morrell, c’est bien ça ? Je n’arrive jamais à retenir vos
prénoms.


— Monica.


— Charmant, rétorqua Amelie d’une voix cassante à
présent. Je vais devoir vous demander de partir, mademoiselle Morrell. Vous
n’avez rien à faire ici. Mon sceau a été appliqué sur cet endroit, vous
connaissez les règles.


— Je suis désolée, madame, je ne pensais pas…


— Ça doit souvent être le cas, malheureusement. Allez.


— Mais… je suis à la recherche de cette fille… A-t-elle… ?


La voix d’Amelie se transforma en sifflement glacial :


— Seriez-vous en train de m’interroger,
mademoiselle ?


— Non ! Non, je suis désolée, madame, ça ne se
reproduira plus, je suis désolée…


La fin de la phrase de Monica s’évanouit dans le silence,
comme elle battait en retraite. Claire resta où elle était, tremblante.


Elle faillit hurler lorsque la silhouette pâle d’Amelie
apparut au-dessus d’elle. Elle ne l’avait pas entendue bouger.


— Je te suggère de rentrer directement à la maison,
petite Claire. Je t’accompagnerais bien, mais il m’en coûterait plus que je ne
peux me permettre de perdre à l’heure actuelle. Cours, cours chez toi.
Dépêche-toi, à présent. Et… si tu m’as menti au sujet du livre, rappelle-toi
que beaucoup de personnes rêvent de s’emparer d’un bien aussi précieux, pour
des raisons très diverses. Assure-toi des intentions de la personne à qui tu le
céderas.


Claire se releva lentement pour faire face au vampire. Elle
était toujours effrayée, même si Amelie n’avait pas l’air… méchante. Elle était
simplement froide. Glaciale, même. Et vieille.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Claire. Ce
livre ?


Le sourire d’Amelie était aussi fané que de la soie usée.


— La vie, répondit-elle. Et la mort. Je ne peux pas
t’en dire davantage, ce ne serait pas prudent.


Le sourire mourut sur ses lèvres, et un souffle glacial
parcourut de nouveau l’échine de Claire.


— Il est grand temps que tu y ailles, maintenant, je
crois, reprit-elle.


Claire bondit sur ses pieds et se précipita vers la sortie,
en jetant régulièrement un coup d’œil par-dessus son épaule. D’autres vampires
avaient rejoint Amelie – où se cachaient-ils ? Claire n’en avait pas
remarqué un seul… Elle reconnut John, le type de la bibliothèque. Il lui
sourit, d’une façon qui n’avait rien d’amical. L’un de ses yeux était d’un
blanc laiteux.


Elle piqua un sprint.


Claire ignorait dans quelle direction Monica et ses amies
étaient parties, mais ce n’était apparemment pas celle de la maison. Claire
courut, sans s’arrêter, jusqu’à Lot Street. Ses poumons brûlaient lorsqu’elle
s’engagea dans la rue et elle faillit fondre en larmes en apercevant la grande
vieille bâtisse. Et Shane, qui était assis sur les marches du perron. Il se
leva, sans un mot, et elle se jeta dans ses bras. Il la serra pendant quelques secondes,
puis l’écarta pour observer les dégâts.


— Je sais, tu m’avais dit de ne pas sortir. Je suis
désolée.


Il acquiesça avec un air sévère, puis ajouta :


— Rentre.


Dès quelle fut à l’abri de la maison, derrière la porte
verrouillée, elle lui raconta tout. Monica, la camionnette, le briquet,
l’église, le vampire. Il ne posa aucune question. Il ne cilla même pas. Il la
fixait, le visage dénué d’expression. Lorsqu’elle n’eut plus rien à ajouter, il
lança :


— J’espère pour toi que tu adores ta chambre, parce que
je vais t’y enfermer jusqu’au retour de tes parents.


— Shane…


— Je suis très sérieux. C’est terminé, les bêtises,
Claire. Peu importe ce que je devrai faire pour ça, mais tu resteras en vie.
Maintenant, ajouta-t-il d’une voix où perçait la colère, dis-moi la vérité pour
Michael.


— Quoi ?


— Je suis sérieux, Claire. Dis-moi la vérité, tout de
suite ! Il est encore introuvable. Je ne réussis jamais à mettre la main
sur lui la journée, et… Bon sang ! Tu as senti ça ?


Bien sûr qu’elle l’avait senti : un courant d’air froid
glissait sur sa peau. Michael essayait de lui faire passer un message. Il la
suppliait sans doute de se taire.


— On ne s’en sortira jamais si on n’est pas honnêtes
les uns envers les autres, poursuivit Shane.


Il s’interrompit pour déglutir, et Claire vit sa pomme
d’Adam danser.


— Est-ce qu’il est… tu sais… l’un d’entre eux ?
J’ai besoin de la vérité.


— Non, répondit-elle. Non, il n’est pas comme eux.


Shane ferma les yeux et s’adossa au mur, en se prenant la
tête entre les mains.


— Dieu merci… Je tournais dingue. Je m’imaginais…
enfin, c’est une chose d’être un oiseau de nuit, mais Michael… je… je pensais…


— Shane… dit Claire en prenant une profonde
inspiration.


Le courant d’air l’effleura de nouveau : Michael
voulait l’empêcher de parler, mais elle l’ignora.


— Arrête, Michael, il a le droit de savoir.


Shane redressa aussitôt la tête et regarda autour de lui,
les sourcils froncés.


— Michael n’est pas là, j’ai vérifié. J’ai fouillé la
maison de la cave au grenier.


— Si, il est là. Tu as senti le courant d’air.


Elle leva la main et l’agita jusqu’à ce quelle rencontre la
masse d’air froid.


— Il devrait être de retour dans deux heures, au
coucher du soleil, ajouta-t-elle avant de consulter sa montre. Tu pourras à
nouveau le voir à ce moment-là.


— Mais qu’est-ce que tu racontes ?


— Michael. C’est un fantôme.


— Oh, allez ! Arrête tes conneries ! Il dîne
avec nous tous les soirs !


Elle haussa les épaules avant de s’éloigner.


— Tu voulais savoir, maintenant tu sais. Et, au fait,
oui, merci, je vais bien.


— Comment ça, c’est un fantôme ?


Shane la rejoignit en deux enjambées et lui bloqua le
passage.


— Allez, Claire ! Un fantôme ? Il est aussi
réel que moi !


— Ça dépend des moments, admit-elle. Pose-lui la
question. Ou mieux, arrange-toi pour être avec lui à l’aube. Comme ça tu me
diras ce qu’il est, parce que moi, je ne vois pas de terme qui convienne mieux
que fantôme. Il ne peut pas quitter la maison, Shane. Il ne peut pas nous
aider. Il est coincé ici et, pendant la journée, il est même incapable de nous
parler. Il est réduit à… un courant d’air, dit-elle en faisant un mouvement de
la main. Arrête, Michael ! Je sais que tu es furax, mais il faut qu’il
sache.


— Claire ! s’écria Shane en la saisissant par les
épaules et en la secouant. Tu t’adresses au vide !


— Si tu veux… Lâche-moi, j’ai des choses à faire.


— Quelles choses ?


— Mes bagages !


Elle se libéra et monta au premier, en gravissant les
marches deux par deux. Shane claquait toujours la porte derrière lui lorsqu’il
était en colère, elle essaya de l’imiter. Ça la soulagea un peu. Le courant
d’air froid l’avait suivie dans sa chambre.


— Dégage de ma chambre, sale pervers !


Elle se demandait si on pouvait vraiment être un pervers
quand on était mort… Sans doute, surtout si on avait un corps de chair et d’os
la moitié du temps.


— Je te préviens, Michael, je vais commencer à me
déshabiller !


La masse d’air froid resta immobile jusqu’à ce que Claire
relève son tee-shirt, dévoilant son soutien-gorge. Elle disparut aussitôt.


— Poule mouillée, dit celle-ci en se mettant à faire
les cent pas dans sa chambre.


Elle était préoccupée et elle avait peur. Shane tambourina à
la porte, mais elle s’allongea sur son lit en se couvrant la tête avec un
oreiller et fit mine de ne pas l’entendre. Le crépuscule arriva, recouvrant le
ciel d’une gaze bleu foncé ; elle regarda le soleil disparaître à
l’horizon, puis elle ouvrit sa porte à la volée. Shane sortait justement de la
chambre de Michael. Il avait continué à retourner la maison.


— Michael ! hurla Claire du fond du couloir.


Elle sentit soudain que le courant d’air froid
l’enveloppait. Shane fit volte-face. L’air se solidifiait progressivement,
devenant plus lourd, plus épais, et soudain Claire vit une vague silhouette
grise… Eve ouvrit la porte de sa chambre à ce moment-là.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? hurla-t-elle. Vous
êtes obligés de vous parler comme si vous étiez sur un porte-avions ?


Michael apparut alors, progressivement. La silhouette grise
s’intensifia avant de se colorer puis de se solidifier. Eve poussa un cri. Michael
tomba à quatre pattes, pantelant, avant de s’affaler sur le flanc et de rouler
sur le dos. Il peinait à reprendre son souffle, les yeux humides, empreints de
terreur. C’était son quotidien : il vivait ça tous les matins et tous les
soirs. Claire ne pouvait rien imaginer de plus monstrueux. Elle observa
Shane ; il était figé, la bouche ouverte, comme dans un dessin animé. Eve
avait à peu près la même expression. Claire s’approcha de Michael et lui tendit
une main en disant :


— Je suppose que ça clarifie la situation.


Il lui décocha un regard noir, mais accepta son aide. Une
fois debout, il vacilla et prit appui sur le mur, secouant la tête lorsqu’elle
voulut l’aider.


— Dans une minute, haleta-t-il. C’est éprouvant.


— Le fantôme ! s’écria Eve d’une voix suraiguë.
C’est toi le fantôme dont Miranda parlait ! Oh mon Dieu, Michael, tu es un
fantôme !


Il hocha la tête tout en continuant à se concentrer sur sa
respiration. Eve réussit enfin à contrôler sa voix et ajouta :


— Je n’ai jamais rien vu de plus dément de ma vie
entière !


Shane était… livide. Livide, bouleversé et – n’était-ce pas
prévisible ? – hors de lui. Michael se tourna vers lui et ils
s’affrontèrent du regard pendant une longue seconde.


— C’est pour cette raison que tu m’as demandé de
revenir.


— Je…


Pris d’une quinte de toux, Michael s’affaissa, et Eve
s’avança pour le soutenir.


— Pas uniquement… reprit-il.


— J’ai pigé, rétorqua Shane, j’ai pigé, mec. C’est bon.
Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


— Plus tard, répondit Michael en secouant la tête.


Shane se détourna pour dévaler l’escalier, mais Claire avait
lu dans ses yeux qu’il n’était pas réellement en colère.


« Il a perdu Alyssa et il croit avoir perdu Michael
maintenant. »


Elle ne pouvait pas vraiment se mettre à sa place ;
elle pouvait essayer d’imaginer ce qu’il ressentait, mais elle avait toujours
été protégée, elle n’avait jamais perdu personne, pas même un de ses
grands-parents. Elle ne connaissait le chagrin qu’à travers la télé, le cinéma
et les bouquins. Elle ne savait pas quoi lui dire. Elle avait cru qu’il
accueillerait la nouvelle sans broncher, comme à son habitude, mais…


— Claire, empêche-le de partir, lui dit Michael.


Elle acquiesça et les abandonna, Eve et lui – celle-ci
semblait étonnamment à l’aise avec cette histoire de fantôme. Tout en
descendant, Claire se surprit à songer qu’Eve serait la copine idéale d’un type
mi-humain mi-esprit.


Shane était planté au bas des marches… littéralement planté.
Il ne lui accorda pas un regard. Elle s’apprêtait à lui tapoter l’épaule pour
lui faire savoir qu’elle était là, même si elle se sentait impuissante, mais un
coup frappé à la porte d’entrée l’en empêcha.


— Je te promets que si c’est Miranda… grogna-t-il, les
poings serrés.


— Non, je pense que c’est pour moi, répondit Claire en
se précipitant.


Elle vérifia par le judas ; c’était bien Oliver. Il
semblait mal à l’aise, ce qui s’expliquait aisément : traîner à la nuit
tombée dans Morganville, même pour Oliver, revenait à se promener avec un
panneau MANGEZ-MOI dans le dos. Elle lui ouvrit sans plus tarder.


— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il. Où
sont-ils ? Shane et Eve ?


— À l’intérieur, dit-elle en écartant davantage le
battant (ce qui était la façon universelle de signifier : Entrez).


Oliver demeura pourtant sur le seuil. Il tendit une main
devant lui, le front plissé par la perplexité.


— Oliver ?


— Je crois malheureusement qu’il faut que tu m’invites
à l’intérieur. Cette maison possède apparemment un système de protection très
sophistiqué. Je ne peux pas entrer si tu ne formules pas une invitation.


— Ah… Je suis désolée.


Elle était sur le point de s’exécuter lorsqu’elle songea,
soudain, que ce n’était peut-être pas une très bonne idée d’introduire un
étranger sans demander auparavant l’avis des autres résidents de la maison.
Surtout qu’il ne lui restait plus qu’un jour à passer ici.


— Euh… vous pouvez patienter juste une seconde ?


— Non, Claire, vraiment pas, s’impatienta-t-il.


Il portait les mêmes vêtements qu’en début d’après-midi,
mais, pour une raison qui lui échappait, il paraissait… différent. Bizarre.


— Invite-moi, qu’on en finisse. Je n’ai pas le temps
d’attendre.


— Mais, je…


— Claire, je serai incapable de t’aider si tu ne me
fais pas confiance ! Maintenant, dépêche-toi avant qu’il ne soit trop
tard, laisse-moi entrer !


— Mais, je… répéta-t-elle avant de prendre une profonde
inspiration. Très bien. Voulez-vous bien…


— Non !


Ce n’était pas Shane qui avait poussé ce grondement
terrifiant, mais Michael. Il était talonné par Eve et son ami.


— Recule, Claire ! hurla-t-il.


Il ressemblait à un ange vengeur, et Claire battit en
retraite, alors qu’il s’avançait, lui, pour se dresser sur le seuil de son
territoire. Oliver parut déçu mais pas particulièrement surpris.


— Ah, Michael ! Je suis content de te revoir, je
vois que tu t’en es très bien tiré.


Michael conserva le silence, mais le regard qu’il jeta à
Oliver glaça le sang de Claire. Elle n’aurait jamais pensé que son ami pouvait
se mettre dans une colère pareille.


— Qu’est-ce que tu fais ici ?


— Je sais que tu ne me croiras pas, soupira Oliver, mais
les intérêts de ta jeune amie me tiennent à cœur.


— Ouais, bien sûr, répliqua Michael avec un rire amer.


— Ainsi que ceux de Shane, dit-il en faisant glisser
son regard sur lui. Et, évidemment, ceux de ma chère et tendre Eve. C’est une
employée modèle…


Michael se retourna lentement vers Eve ; elle avait les
yeux écarquillés par l’effroi et la confusion.


— Vous… vous connaissez ? bredouilla-t-elle. Mais…
Michael, tu m’avais dit que tu n’avais jamais entendu parler d’Oliver, et…


— C’était le cas, répondit Michael en faisant de
nouveau face au visiteur, avant qu’il ne me tue. Si bien que nous n’avons
jamais été présentés comme il se doit.


— Oui, réagit Oliver en haussant les épaules.
Excuse-moi d’ailleurs. Ça n’avait rien de personnel ; il s’agissait d’une
expérience qui a mal tourné. Mais je suis ravi de voir que tu as survécu, même
si j’aurais préféré que ce soit sous une autre forme.


Michael lâcha un cri si déchirant que Claire espéra ne plus
jamais avoir à en entendre de pareil.


— Mais c’est impossible, Oliver ! s’écria Eve.


— Nous discuterons de mes faiblesses morales plus tard,
si tu n’y vois pas d’inconvénient. Pour l’heure, vous devez me faire entrer, et
le plus vite possible.


— Tu n’es pas sérieux ? reprit Michael. Je crois
qu’un mort suffira. Je t’empêcherai de t’en prendre aux autres.


Oliver l’étudia en silence un long moment.


— J’avais espéré que nous n’en arriverions pas là,
finit-il par dire. Ta petite Claire est surprenante, tu sais ? Elle
prétend avoir trouvé le livre. Je crois qu’un avenir prometteur l’attend à
Morganville… à supposer qu’elle survive à cette nuit.


Michael semblait sur le point de vomir. Il jeta un coup d’œil
rapide à Claire, avant de répliquer :


— Peu importe. Va-t’en ! Personne ne t’invitera à
entrer.


— Ah non ?


Un large sourire s’épanouit sur ses lèvres, et ses crocs
sortirent avec une lenteur calculée. Claire n’avait jamais rien vu de plus
effrayant, à l’exception de l’aplomb qui illuminait son regard.


— Je crois, moi, que quelqu’un finira par le faire. Tôt
ou tard.


— Je te répondrais bien : pas tant que je serai en
vie, mais tu t’es déjà chargé de ce problème. Merci pour la visite. Et
maintenant, casse-toi, conclut Michael en repoussant la porte.


Oliver tendit la main – pas pour bloquer le battant mais
pour donner un avertissement à Michael. Ses crocs se rétractèrent et il
retrouva son visage habituel, celui qui inspirait tant la confiance. Comme un
prof vraiment cool, le genre qui donne envie d’aller en cours. Claire ne
s’était jamais autant sentie trahie.


— Attends. Est-ce qu’ils savent pourquoi ils sont ici,
Michael ? Pourquoi tu as pris le risque de les mettre en danger ?


Michael continuait de repousser la porte.


— Shane, écoute-moi ! insista Oliver. Michael
avait besoin d’un être vivant pour activer les Protections de la maison !
Tu crois qu’il se soucie de toi, mais ce n’est pas le cas ! Vous ne
représentez que des bras et des jambes à ses yeux ! Des cœurs qui
battent ! Il n’est pas différent de moi !


— Tu oublies un détail de taille : il n’est pas un
buveur de sang, lui, pauvre cinglé ! hurla Shane comme la porte claquait
au nez d’Oliver.


Michael tira le verrou d’une main tremblante.


— La vache, mec, pourquoi tu ne nous as rien dit ?
lui demanda Shane.


— Je… à quel sujet ? murmura-t-il en baissant la
tête.


Il était blême.


— À quel sujet ! Comment est-ce arrivé,
Michael ? Comment t’es-tu retrouvé… ? ajouta Shane en le désignant
d’un geste vague. Est-ce qu’il a essayé de te vampiriser ?


— Je crois… Ça n’a pas marché, c’est tout ce que je
sais, expliqua Michael d’une voix étranglée avant d’affronter le regard de son
ami. Il a raison pour la maison, elle ne se défend que si elle abrite un être
vivant. Je ne compte pas vraiment. C’est comme si je faisais partie des meubles
maintenant… J’avais besoin de toi.


— Je me fiche de ça, mec. En revanche, je ne me fiche
pas que tu aies été saigné à blanc par une fichue sangsue quand j’avais le dos
tourné…


— Il ne peut pas être un vampire ! lança
subitement Eve. C’est impossible. C’est mon patron ! Et… il travaille le
jour ! Comment ce serait possible ?


— Tu n’auras qu’à lui poser la question la prochaine
fois que tu iras bosser, riposta Michael.


— Comme si je ne venais pas de démissionner, dit-elle
en venant l’enlacer.


Il la serra dans ses bras comme si c’était la chose la plus
naturelle du monde, comme s’ils le faisaient depuis toujours – ce qui était
peut-être le cas d’ailleurs…


— Je suis vraiment désolée, ajouta-t-elle alors que
Michael lui caressait les cheveux.


— Ce n’est pas ta faute. C’est la faute de personne, à
part la sienne.


— Comment a-t-il… ?


— Je donnais un concert au Starbucks. J’ignorais qu’il
possédait le café, j’étais en contact avec un certain Chad.


— Ah… Chad est mort, rétorqua Eve.


— Je me demande bien ce qui a pu lui arriver, lâcha
cyniquement Shane.


— Oliver, dont j’ignorais le nom jusqu’à maintenant,
s’est fait passer pour un musicien en quête d’une chambre à louer. J’ai pensé
que c’était une bonne idée. Il est venu visiter la maison.


Michael ferma les yeux, comme si les images mentales qui
surgissaient étaient insupportables et qu’il réussirait à les dissiper ainsi.


— Dès que je lui ai proposé d’entrer, j’ai compris que
quelque chose clochait, mais il était trop tard, et… il avait des amis.


Shane hurla un juron qui se répercuta sur le parquet comme
un coup de feu et s’adossa au mur, l’échine courbée.


— J’aurais dû être là… dit-il.


— À quoi ça nous aurait avancés ? On serait morts
tous les deux.


— Ce sera bientôt le cas, lança Oliver à travers la
porte close. Eve, ma chérie, écoute-moi… Écoute ma voix… Invite-moi à entrer.


— Fiche-lui la paix ! grogna Michael en direction
de la porte.


Claire vit un changement se produire sur le visage d’Eve –
la volonté déserta ses traits, ses yeux perdirent tout éclat.


« Oh, non ! »


Elle tenta d’ouvrir la bouche pour avertir Michael, mais avant
qu’elle y parvienne, Eve lança :


— Oui, Oliver, entre donc.


Le verrou coulissa avec un bruit sec et la porte s’ouvrit
sur la nuit. Oliver franchit le seuil.
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Claire ne vit même pas Michael bouger tant il fut rapide.


Jusqu’à cet instant, elle l’avait pris pour un type
ordinaire… d’accord, un type qui s’évaporait pendant la journée. Mais personne
ne se déplaçait aussi vite. Aucun humain. Et personne n’était aussi fort.
Michael agrippa Oliver par les épaules, le souleva au-dessus de sa tête et le
projeta contre le mur à l’extrémité du hall d’entrée. Claire plongea pour
l’éviter, comme Shane et Eve – sauf que cette dernière sautait vers Oliver.
Shane la rattrapa par la cheville et l’attira vers lui, alors qu’elle se
débattait en hurlant.


Michael se jeta sur Oliver au moment où il se relevait.
Oliver était vif et puissant, mais à l’intérieur de la maison Michael était
invincible, et sa colère, sans bornes.


— Imbécile ! lui hurla Oliver. Tu as entendu ce
que j’ai dit ? Claire a le livre !


— Je m’en fous !


— Tu ne devrais pas pourtant ! Si vous ne le leur
remettez pas, ils vous mettront en pièces pour l’obtenir ! J’essaie de
vous sauver !


Michael abattit son poing sur le visage d’Oliver deux ou
trois fois à la vitesse de l’éclair. Celui-ci tomba de nouveau à terre, avant
de se redresser et de les dévisager d’un air féroce à travers ses cheveux gris
emmêlés. Les vampires saignaient, eux aussi, même si leur sang était différent
de celui des humains – plus épais et moins rouge. Oliver grognait à présent,
tous crocs dehors, en essayant d’attirer Michael vers lui pour le mordre.
Michael le frappa si violemment qu’une de ses canines se brisa et échoua sur le
plancher comme un poignard en ivoire. Oliver poussa un hurlement de surprise et
de douleur mêlées, et se recroquevilla pour se protéger.


— Eve ! cria Michael en le traînant par un pied
vers la porte d’entrée. Annule l’invitation ! Tout de suite !


Oliver se débattait comme un fou furieux en griffant le
plancher.


— Eve ! répéta Michael.


Shane la releva et la secoua de toutes ses forces – ce qui
n’eut aucun effet. Elle avait le regard perdu dans le vide, le visage
totalement amorphe. Claire écarta Shane et gifla Eve. Celle-ci sursauta et
porta une main à sa joue meurtrie en clignant des yeux.


— Eh ! Qu’est-ce qui se passe… commença-t-elle
avant de s’interrompre lorsqu’elle découvrit la scène qui se déroulait sous ses
yeux.


— Eve ! hurla de nouveau Michael.
L’invitation ! Tu dois la révoquer maintenant !


— Mais je n’ai jamais…


Se rendant compte qu’il n’y avait pas une minute à perdre,
elle cria :


— Eh ! Oliver ! Dégage d’ici !


Oliver s’immobilisa, comme frappé d’apoplexie. Michel le
prit par un bras et une jambe, et le jeta dans la nuit obscure. Claire entendit
le vampire heurter le macadam et se redresser en jurant avant de s’élancer vers
la porte. Il rebondit sur un bouclier invisible.


— Tu n’es plus le bienvenu, siffla Michael. Ah, et au
fait ? Eve démissionne.


Il claqua la porte au nez d’Oliver et s’effondra contre son
amie, tremblant de tous ses membres. Il avait une éraflure au visage – le sang
dégoulinait jusque dans son cou –, et sa respiration était heurtée. Il avait
l’air terrifié.


— Michael ? Ça va ? lui demanda Eve.


— La patate, répondit-il en se relevant. Eve,
éloigne-toi de la porte. Il a réussi à prendre le contrôle de ton esprit une
fois, il est capable de recommencer. Claire ! Écarte-toi, toi aussi !


Il l’attrapa par le bras et l’entraîna loin de l’entrée, qui
se trouvait dans un état pitoyable – le plancher était lacéré, les murs
défoncés –, et la força à s’asseoir dans le canapé.


— Claire ?


— Euh… oui ?


Tout avait été trop vite : elle ignorait ce qu’il
voulait savoir.


— Le livre ?


— Ah, oui. Alors… Tu vois, il y avait un endroit, à la
bibliothèque, où ils passaient au crible les bouquins, et M. Wilson, qui
bossait pour eux, en dérobait certains, et…


Il leva une main pour l’arrêter.


— Tu as le livre ?


— Oui.


— Je t’en supplie, dis-moi que tu ne l’as pas apporté,
ici.


— Eh bien… si.


Michael s’effondra dans un fauteuil avant d’enfouir son
visage dans ses mains.


— Nom de Dieu, Claire, est-ce que tu as prêté la
moindre attention au fonctionnement de cette ville ? Tu as vraiment le
livre ?


— Je… je pense.


Elle se leva pour aller le chercher, mais il releva la tête
et l’arrêta par le poignet au moment où elle passait à côté de lui.


— Non, dit-il, laisse-le où il est. Moins on en sait,
mieux ça vaudra. On doit réfléchir à la suite des événements. Oliver ne
plaisantait pas. Il ne serait pas venu ici s’il n’avait pas l’intention de nous
tuer tous pour ce bouquin. Il était prêt à prendre un gros risque. Il savait
que les Protections de cette maison sont particulièrement puissantes.


— C’est grâce à ça que tu as pu lui foutre une
raclée ? demanda Shane. Parce que j’ai conscience que tu es doué, mais je
ne t’avais jamais vu te défendre aussi bien, mec.


— Merci, trouduc. Ouais, je fais partie intégrante de
la maison, ce qui signifie que je peux me servir de sa force. Et, croyez-moi,
elle a des réserves. De sacrées réserves.


— C’est bon à savoir. Alors, quel est le plan ?


Michael inspira profondément.


— Attendre le lever du soleil. Eve, as-tu déjà vu
Oliver sortir en plein jour ?


— Euh… non, répliqua-t-elle après avoir réfléchi. Il
passe la plupart de ses journées dans son bureau, ou derrière le bar, loin des
fenêtres. Mais je croyais que les vampires dormaient le jour.


Claire repensa à l’église où elle s’était réfugiée et à la
femme élégante qu’elle avait rencontrée.


— J’ai l’impression qu’ils le peuvent s’ils sont vieux,
dit-elle. Il doit être très vieux.


— Je me fiche de son âge, riposta Shane. Dès que le
jour s’est pointé, on emmène Claire, et le livre, loin d’ici.


— Elle ne peut pas rentrer chez elle. C’est là qu’ils
iront en premier.


La température corporelle de Claire chuta aussitôt de
plusieurs degrés.


— Mais… et mes parents ?


Personne ne lui répondit pendant une ou deux secondes, puis
Shane vint s’asseoir à côté d’elle.


— À ton avis, ils nous écouteraient ? Si on leur
disait la vérité ?


— Quoi ? Au sujet de Morganville ? Des
vampires ? rétorqua-t-elle avec un rire hystérique. Tu es sérieux ?
Ils ne goberaient jamais un truc pareil !


— En plus, ajouta Eve en s’asseyant de l’autre côté et
en lui serrant la main, même si tu réussissais à les convaincre, ils
oublieraient tout dès qu’ils auraient quitté la ville. Pas facile de rester
parano quand on ne se souvient plus qu’on a des vampires aux trousses.


— Bien vu… souligna Shane. D’accord, alors on écarte
l’idée de la fuite, parce qu’on ne peut pas jeter les parents de Claire dans la
gueule du loup…


Michael et Eve acquiescèrent.


— C’est le même problème pour Claire. Même si on
réussissait à la faire sortir de la ville, elle redeviendrait aussitôt
vulnérable parce qu’elle ne se souviendrait plus de rien.


De nouveaux hochements de tête.


— Alors quoi ?


— On échange le livre, lança Claire. Pourquoi
pas ? ajouta-t-elle en voyant tous les regards rivés sur elle. C’était mon
intention, de toute façon. Je voulais conclure un marché.


— Quel genre de marché ? lança Michael.


— Annuler le contrat de Shane avec Brandon. Me
débarrasser de Monica et des tarées qui la suivent à la trace. Négocier une
Protection pour tous les dortoirs de la fac…


Elle rougit, parce qu’ils la dévisageaient tous les trois
comme s’ils la découvraient pour la première fois.


— C’est pour ça qu’Oliver était au courant, reprit-elle.
J’ai déconné. Je voulais passer un accord et j’ai pensé que c’était un chic
type, qui pourrait m’aider. J’ignorais que c’était un vampire, l’un des leurs.


— Il n’est pas seulement l’un des leurs, rectifia
Michael. Il les dirige.


— Comment ça ? demanda Shane en fronçant les
sourcils.


— Parce que je suis l’un d’entre eux, d’une certaine
façon. Et qu’une part de moi me poussait à lui obéir.


— Mais pas une grosse part, hein ? hasarda Eve.


— Non. Mais il est très haut placé.


Shane se leva et s’approcha de la fenêtre ; il écarta
les rideaux pour jeter un coup d’œil dehors.


— J’y crois pas…


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Vampire City, mec, viens voir ça.


Michael le rejoignit, talonné par Eve. Lorsque Claire se
faufila entre eux, elle retint son souffle : des dizaines de personnes se
rassemblaient devant la maison. Étonnamment immobiles. Eve se précipita vers
l’autre fenêtre du salon.


— C’est la même chose ici !


— Shane ! lança Michael.


Celui-ci emboîta le pas à Eve.


— Impossible de sortir en douce, continua Michael. On
est coincés là pour la nuit. La plupart d’entre eux seront contraints de se
terrer au lever du jour et ceux qui pourront rester dehors seront incapables
d’affronter la lumière directe du soleil… Enfin, je l’espère. Nous aurons
peut-être d’autres options d’ici là.


— Michael… commença Claire, qui était au bord des
larmes. Je ne savais pas. J’étais persuadée d’agir pour le mieux, je t’assure.


Il plaça un bras autour de ses épaules.


— Ce n’est pas ta faute. L’idée était peut-être débile,
mais elle partait d’une bonne intention, ajouta-t-il en déposant un baiser sur
sa joue. Tu ferais mieux d’aller te reposer. Et si tu entends des voix, tâche
de ne pas les écouter. Ils vont vouloir nous tester.


Elle acquiesça.


— Comment on va s’en tirer ?


— Aucune idée. Mais on va trouver…


Claire se recroquevilla à une extrémité du canapé sous une
couverture en laine ; Eve prit l’autre bout. Personne n’avait envie de
monter se coucher. Shane faisait les cent pas et discutait, en chuchotant, avec
Michael, qui n’avait pas sorti sa guitare. Ils étaient sur le qui-vive.


Persuadée qu’elle était incapable de s’endormir, Claire
sombra pourtant dans les bras de Morphée au moment où la nuit cédait le pas au
jour. Des voix murmuraient à son oreille – elle crut d’abord que c’était celle
de Michael, puis de Shane. Lève-toi. Lève-toi et ouvre-nous la porte. Ou la
fenêtre. Laisse-nous entrer. Nous pourrons t’aider si tu nous laisses entrer.
Elle gémit dans son sommeil agité. Elle sentit soudain une main sur son front.


— Claire…


En ouvrant les yeux, elle découvrit Shane, assis à côté
d’elle. Il avait l’air fatigué.


— Tu faisais un cauchemar ?


— Si seulement… grommela-t-elle, la gorge sèche.


Elle avait l’impression d’être fiévreuse et affaiblie.
C’était vraiment le moment idéal pour attraper la grippe…


— Michael ! Tu devrais venir voir ça, mon
garçon ! Regarde par la fenêtre !


La voix d’Oliver était assourdie par la porte d’entrée.


— C’est un piège, rétorqua aussitôt Shane en retenant
Michael par le bras. N’y va pas, mec.


— Tu as peur qu’il me fasse des grimaces ?


— Une fois que tu auras commencé à lui obéir, ce sera
quasiment impossible d’arrêter. Ne mets pas le doigt dans l’engrenage.


Michael réfléchit pendant quelques secondes avant de se
dégager et de s’approcher de la fenêtre. Son visage se referma dès qu’il tira
le rideau. Des lumières rouges et bleues clignotantes se réfléchirent sur la
vitre et sur sa peau.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Claire en se
levant.


— Eh ! les amis ! ne rentrez pas dans leur
jeu… s’entêta Shane.


— Les flics, répondit Michael d’une voix blanche. Ils
ont bloqué la rue. Ils évacuent tout le monde.


— Comment ça ? Les vampires ? l’interrogea
Eve en se précipitant à la fenêtre, elle aussi.


— Pfouh… grogna Shane. Très bien, très bien, ne
m’écoutez pas. Mais si un vampire vous dit de sauter d’une falaise…


— Ils font partir les voisins, lâcha Michael. Ils se
débarrassent d’éventuels témoins.


— Merde ! s’écria Shane en venant se placer dans
le dos de Claire. On est complètement foutus ?


— Eh bien, les flics ne sont pas des vampires, la
maison ne pourra pas les empêcher d’entrer.


Deux camions de pompiers rejoignirent alors les six voitures
de police ; ils se garèrent chacun à un bout de la rue. Michael ne
prononça pas un mot mais plissa les yeux.


— Non ! murmura Shane. Ils n’oseraient pas, quand
même ?


— J’ai bien l’impression que si, dit Michael avec
fatalisme. Ce livre est si crucial qu’ils seraient prêts à n’importe quoi pour
le récupérer.


La tête d’Oliver jaillit soudain devant la fenêtre. Ils
firent tous un bond en poussant un hurlement – même Michael. Shane tenta de se
placer devant Claire, mais elle se débattit jusqu’à ce qu’il cède. Elle voulait
entendre ce qu’Oliver avait à leur annoncer.


— Il est presque cinq heures. Le temps joue contre
nous, Michael. Si tu ne m’invites pas à entrer pour me donner le livre, je
crains que l’issue de cette nuit ne soit très déplaisante.


— Attendez ! hurla Claire en serrant les poings.
Je veux passer un marché !


Il la toisa avant de répondre, d’une voix condescendante.


— Je suis vraiment désolé, ma chérie, mais tu as laisse
filer ta chance. Les circonstances ne sont plus ce qu’elles étaient. Soit vous
nous remettez le livre, soit nous viendrons le récupérer. Je peux vous garantir
que vous ne parviendrez pas à un meilleur marché de ce côté-ci de l’enfer.


Michael rabattit d’un coup sec le rideau.


— Shane. Eve, Claire et toi, allez dans le cellier.
Vite.


— Hors de question ! s’écria Eve. Je ne
t’abandonne pas !


Il lui serra les mains et plongea les yeux dans les siens.


Alors qu’elle se tenait pourtant à plusieurs mètres de lui,
Claire sentit ses jambes flageoler sous l’intensité de son regard.


— Eve, ils ne peuvent pas me faire de mal, sauf à
s’attaquer directement à la maison. Et ils ne peuvent pas me tuer tant qu’ils
ne détruisent pas la maison. Compris ? C’est vous qui êtes en danger. Et
je veux vous savoir en sécurité.


Il jeta un regard gêné à Shane et à Claire, puis l’embrassa
sur les lèvres.


— Ha ! J’en étais sûr ! dit Shane en prenant
la main de Claire. Michael a raison, il faut que vous vous mettiez à l’abri,
les filles.


— Toi aussi, Shane.


— Dans tes rêves !


— Ce n’est pas le moment de jouer les héros, mon pote.
Occupe-toi d’elles. Je suis assez grand pour veiller sur moi.


Peut-être bien, songea Claire. Mais peut-être aussi qu’il souhaitait
qu’ils ne soient pas là dans le cas contraire. De toute façon, elle n’avait pas
son mot à dire. Shane les entraîna, Eve et elle, dans la cuisine, leur remplit
les bras de bouteilles d’eau et de biscuits, et les aida à les entasser dans la
pièce sombre que Claire avait visitée le jour de son arrivée.


Elle ignorait si Shane aurait, ou non, suivi les directives
de Michael, parce qu’au moment où ils introduisaient les derniers vivres à
travers l’ouverture étroite, ils entendirent une fenêtre exploser en mille
morceaux dans le salon.


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? s’écria
Shane en se précipitant.


Claire lui colla au train, tout comme Eve, mais elles
n’eurent pas le temps de quitter la cuisine, car, dans cette pièce aussi, la
fenêtre vola en éclats. En se retournant, elles découvrirent Oliver. Des bruits
de verre brisé résonnaient dans toute la maison à présent.


— Les filles, je suis désolé d’en arriver là,
croyez-moi, mais vous ne m’avez pas laissé le choix. Je suis prêt à vous donner
une dernière chance. Permettez-moi d’entrer, et nous pourrons clore cet
incident pacifiquement.


— C’est ça, viens la chercher ici, ta dernière
chance ! rétorqua Eve. Ah, mais non… Tu ne peux pas entrer, j’avais
oublié !


Ses yeux lancèrent des éclairs et il montra les crocs pour
leur signifier qu’il n’était pas d’humeur à plaisanter.


— Le livre, grogna-t-il, contre vos vies. C’est le seul
marché que tu es en mesure de conclure, Claire. Je te conseille de faire le bon
choix, et vite.


— Ne t’inquiète pas, rétorqua Eve, il ne peut pas
entrer.


— C’est vrai, confirma Oliver. Sauf que je ne suis pas
seul.


Il s’écarta ; un policier en uniforme se servit de sa
matraque pour dégager les derniers éclats de verre accrochés aux montants de la
fenêtre, puis bondit sur le rebord pour pénétrer dans la maison.


Eve et Claire prirent leurs jambes à leur cou en hurlant.


Le salon était dans un état innommable : meubles
brisés, papiers épars… Shane décocha un coup de poing à un type en veste noire,
qui repassa par la fenêtre pour atterrir dans les bras d’un vampire. De son
côté, Michael se débattait avec deux autres mecs, qu’il saisit à bras-le-corps
pour les ficher dehors. Le policier qui s’était lancé aux trousses d’Eve et
Claire fonça sur Michael et subit le même sort que ses petits camarades.


— Ils entrent ! hurla Eve en claquant la porte de
la cuisine et en bloquant aussitôt la poignée avec une chaise.


Michael fit basculer la bibliothèque la plus proche – pas
celle qui contenait la bible – devant les fenêtres du salon avant de pousser le
canapé contre.


— À l’étage ! hurla-t-il. Dépêchez-vous !


Shane attrapa Claire par la main et engloutit les marches
trois par trois en la traînant presque derrière lui ; elle manqua une
marche, trébucha et lui fit perdre l’équilibre. Ce qui tombait bien, puisque,
du coup, la batte qui menaçait de s’écraser contre son crâne atterrit dans le
mur avec un craquement. Quelqu’un les attendait au sommet de l’escalier :
il s’agissait d’une fille, grande. Shane lui arracha la batte des mains et la
leva au-dessus de sa tête d’un air menaçant, la forçant à battre en retraite au
fond du couloir. Claire reconnut une des filles de son dortoir : Lillian.
Shane fondit sur elle avant de se raviser.


— Bordel, cracha-t-il, je ne peux pas frapper une
fille. Mais vas-y, toi, ajouta-t-il en tendant la batte à Claire.


Elle la serra entre ses mains, regrettant de n’avoir pas été
plus attentive pendant les cours d’éducation physique. Sans cesser de hurler,
Lillian courut se réfugier dans la chambre d’Eve. Laquelle arrivait justement
au sommet de l’escalier.


— Eh ! C’est ma chambre !


Elle se précipita pour agripper Lillian par les cheveux, la
força à pivoter sur ses talons, puis la poussa vers les marches.


— Michael ! On en a une autre à faire
sortir !


Lillian dévala l’escalier et eut à peine le temps de crier
avant d’être chassée de la maison par les superpouvoirs de Michael.


— Vérifiez les chambres, haleta Shane. Elle ne doit pas
être la seule à avoir réussi à entrer. Ne prenez pas de risques : hurlez
si vous avez besoin d’aide.


Claire courut aussitôt jusqu’à sa chambre : elle avait
l’air tranquille, Dieu merci – les fenêtres étaient intactes, et personne
n’était caché dans la penderie ou sous le lit. Idem pour la salle de bains. Un
vacarme dans le couloir attira alors son attention. Shane avait dû trouver
quelqu’un. Claire voulut se précipiter à son secours, mais se figea en
constatant que la porte d’Eve était entrouverte. Elle avait pourtant la
certitude que celle-ci l’avait refermée après s’être débarrassée de Lillian.


Claire la fit pivoter doucement sur ses gonds, aussi
silencieusement que possible, pour jeter un coup d’œil à l’intérieur…


… Eve était plaquée contre le mur par Miranda, qui pressait
la lame d’un couteau contre sa gorge. Elle reconnut les bleus et les marques de
morsure sur son cou avant que la jeune fille tourne ses grands yeux bleu délavé
vers elle.


— N’avance pas ! Je n’ai pas le choix… Charles m’a
dit que je devais le faire, pour que les visions disparaissent. Je veux qu’elles
disparaissent, Claire. Tu comprends, n’est-ce pas ?


— Lâche-la, Miranda. S’il te plaît…


La gorge serrée, Claire s’avança dans la pièce. Des bruits
de lutte lui parvenaient du couloir. Shane et Michael ne restaient pas les bras
croisés.


— Tu ne vas pas blesser Eve. C’est ton amie,
Miranda !


— Je n’en peux plus… Trop de gens meurent sans que j’y
puisse rien. Charles a promis de chasser les visions. Il faut juste que je…


— Quoi ? Que tu tues Eve ? Je t’assure,
Miranda, ne… Tu n’es pas prête à commettre un tel… Tu ne peux pas faire…


Paniquée, Claire se tourna vers Eve pour trouver les mots
justes. Une chose était certaine : la pâleur de son visage n’était pas due
à son maquillage.


— Oui, dit-elle d’une voix faible, je suis ton amie,
Mir, tu le sais.


Miranda secoua la tête si fort que ses cheveux noirs se
soulevèrent. La lame du couteau trembla sur la gorge d’Eve. Celle-ci ferma les
paupières en murmurant quelque chose qui ressemblait à Charles et,
lorsqu’elle les rouvrit, son expression s’était modifiée. Elle ne paraissait
plus effrayée, mais concentrée.


« Elle va faire quelque chose, songea Claire, il faut
que je… » Elle n’eut pas le temps de se décider : Eve donnait déjà un
coup dans le coude de Miranda. À la seconde où Claire vit que la lame n’était
plus pressée contre le cou de son amie, elle agrippa une poignée de cheveux de
Miranda et tira de toutes ses forces pour la contraindre à reculer. Celle-ci
gesticula comme une forcenée en hurlant. Un des bras d’Eve fut entaillé, mais
Claire continua à la traîner en arrière tout en cherchant à éviter les coups de
couteau.


Soudain Miranda trancha la mèche de cheveux que Claire
tenait – à quelques centimètres des jointures de ses doigts –, puis elle se rua
sur elle. Claire heurta la table de chevet noire, s’affala sur le couvre-lit en
satin noir et vit le couteau fondre sur elle.


— Eh ! s’écria Eve en faisant pivoter Miranda pour
la gifler, sur les deux joues.


Lorsque Miranda tenta de la poignarder, Eve lui écrasa la
main contre le mur, puis lui tordit le poignet jusqu’à ce qu’elle ouvre le
poing et lâche son arme sur le plancher. Miranda se mit à sangloter. Elle
semblait si désespérée que Claire faillit s’apitoyer.


— Non, non, je ne veux plus les voir, je ne veux plus…
Il avait promis…


Eve l’attira vers sa penderie, la poussa à l’intérieur et
fit glisser un fauteuil en bois sous la poignée de la porte pour la bloquer.
Elle était grièvement blessée : son bras était entièrement ensanglanté –
le sang ne jaillissait pas, mais il coulait abondamment. Claire repéra une
serviette noire sur la commode, elle s’en servit pour confectionner un bandage
de fortune.


— Peut-être qu’elle était victime d’un charme, comme
toi, lorsque…


— C’est pour cette raison que je l’ai giflée, rétorqua
Eve. Mais je ne crois pas que c’était le cas. Miranda a toujours été dérangée.
C’est moi qui refusais de voir que c’était aussi grave…


Eve avait repris des couleurs. Trop de couleurs… Claire se
tourna aussitôt vers la fenêtre cassée : un rayon de soleil apparaissait à
l’horizon dans le ciel qui avait viré au bleu-gris.


— Mi-Michael… bafouilla-t-elle.


Elle abandonna Eve pour se rendre dans le couloir. Shane
sortait justement de sa chambre en secouant sa main droite, rouge de sang.


— Où est Michael ? s’exclama-t-elle.


— En bas, répondit-il. Qu’est-ce que c’est que ce
machin ?


Claire se rendit compte avec horreur qu’elle n’avait pas
lâché la poignée de cheveux de Miranda. Elle ouvrit les doigts avec une
grimace, puis secoua la main pour chasser les dernières mèches.


— Longue histoire, dit-elle, en résumé Miranda est
enfermée dans la penderie d’Eve.


— Voilà une bonne nouvelle ! Désolé, mais cette
fille ne me revient vraiment pas…


— Je dois dire que je commence à partager ton avis.
Viens, on doit trouver Michael.


— Je suis sûr qu’il s’en tire parfaitement sans nous.


— Ça m’étonnerait… Le soleil est en train de se lever.


Shane ne réagit pas aussitôt. Mais, lorsqu’il eut compris
les conséquences de ce qu’elle venait de dire, il ne perdit pas de temps. Il
avait détalé avant que Claire puisse lui demander de l’attendre.


Elle atteignit le pied de l’escalier quelques secondes après
lui ; Shane avait déjà rejoint Michael, qui se débattait avec un nouvel
intrus – sans doute un humain.


— Je n’ai pas besoin de vous ! leur cria-t-il en
expédiant celui-ci à l’autre bout du pays. Montez vous réfugier au
premier !


Shane ignora les ordres de Michael et s’avança dans l’entrée
vers la porte défoncée. Michael voulut le suivre, mais il s’arrêta en
découvrant les premiers rayons du soleil. Il fit volte-face et lança un regard
désespéré à Claire.


— Non ! Pas maintenant !


Elle ne pouvait rien dire ni faire pour l’aider, elle le
savait.


— Combien de temps ?


— Cinq minutes au plus !


Les vampires choisirent justement ce moment-là pour essayer
de repousser la bibliothèque qui bloquait les fenêtres du salon. Elle bascula
en avant, et Michael réussit à l’arrêter avant qu’elle touche le sol. Il la
remit en place et la cala, de nouveau, à l’aide du canapé.


— Recule ! ordonna-t-il à Claire, qui battit en
retraite vers l’escalier.


Shane jouait des poings dans l’entrée.


— Claire, Eve et toi, vous devez trouvez un moyen de
condamner toutes les issues. Empêche Shane de…


Il ne finit pas sa phrase : le souffle court, il se
plia en deux. C’était terminé. Ses couleurs s’estompèrent progressivement. Il
ne fut bientôt plus qu’une silhouette vaporeuse, puis il disparut avec un cri
aussi lointain qu’un écho.


Eve pila juste derrière Claire, les yeux grands ouverts.


— Il est parti, murmura-t-elle comme si elle n’en
revenait pas. Il nous a abandonnés.


— Il ne pouvait pas faire autrement, lui dit Claire en
lui prenant la main. Viens, Eve, il faut qu’on place cette bibliothèque dans
l’entrée.


Eve acquiesça automatiquement, comme si elle avait perdu
toute énergie. Claire comprenait son découragement… Quel espoir leur restait-il
dorénavant ? Michael avait su se rendre maître de la situation, mais
comment s’en sortiraient-ils sans lui ?


— Aide-moi, insista-t-elle pourtant.


— Tu sais bien que je ne t’abandonnerai pas, répondit
Eve en lui serrant la main.


À eux trois, ils parvinrent à barricader la porte d’entrée
en installant une bibliothèque contre ce qu’il restait du battant et en la
bloquant avec deux autres. Haletant et transpirant, ils échangèrent un regard
inquiet. Il n’y avait plus un bruit. Ce qui était tout sauf rassurant.


— Je ne vois rien, dit Eve en se penchant pour observer
la rue à travers une fente.


— On devrait aller dans le cellier, non ? demanda
Claire.


— Trop risqué, rétorqua Shane en décrochant le
téléphone qui se trouvait sur une pile de débris. Ils ont coupé la ligne.


Eve sortit son portable de l’étui qu’elle portait à sa
ceinture et le tendit à Shane, qui, après avoir vérifié le réseau, dressa un
pouce en signe de victoire. Il composa aussitôt un numéro.


— Allez, marmonna-t-il, en faisant quelques pas.
Décroche, décroche, décroche…


Il s’immobilisa subitement.


— Papa ? Oh, merde, c’est le répondeur… Papa,
écoute, si tu as ce message, c’est Shane, je suis chez Michael Glass à
Morganville, et j’ai besoin de la cavalerie… dès que possible. Tu sais
pourquoi.


Il raccrocha et lança le téléphone à Eve.


— Montez, toutes les deux. Réfugiez-vous dans la pièce
secrète. Michael ? Tu es avec nous ?


Claire frissonna soudain en sentant un courant d’air sur sa
peau.


— Oui, dit-elle.


— Veille sur elles. J’ai… je crois que j’ai un plan,
lança-t-il, semblant lui-même surpris par cette annonce. Les filles, en
haut ! Maintenant !


— Mais…


— Filez !


Apparemment, l’autorité naturelle de Michael avait déteint
sur lui. Claire et Eve obtempérèrent aussitôt.


Seuls les coups réguliers que Miranda donnait sur la porte
de la penderie rompaient le calme, à l’étage.


— Je n’aime pas ça, dit Claire. Oliver sait que Michael
est impuissant après le lever du soleil, non ?


— Aucune idée.


Dans la bagarre, le maquillage d’Eve s’était presque
entièrement estompé – même ses lèvres avaient retrouvé leur couleur naturelle.


— Tu as raison, Claire, c’est zarbi. Pourquoi
baisseraient-ils les bras justement maintenant ?


— On n’a pas baissé les bras, lança une voix que les
tripes de Claire identifièrent avant son cerveau.


La porte de la chambre de Michael s’ouvrit, révélant Monica
Morrell, souriant à pleines dents. Gina et Jennifer étaient derrière elle.
Elles brandissaient toutes des couteaux – et étaient bien plus effrayantes que
Miranda.


Eve se plaça devant Claire et la força à reculer dans le
couloir.


— Va dans ta chambre, enferme-toi.


— Mauvaise idée, intervint Monica en se penchant vers
elle. Demandez-moi pourquoi. Allez, demandez !


Ce fut inutile. La porte s’ouvrit dans leur dos ;
Claire pivota sur ses talons et découvrit un policier en uniforme qui avançait
vers elle, son arme pointée dans leur direction.


— Je vous présente mon frère, Richard, gloussa-t-elle.
Il est mignon, non ?


Claire n’était pas en mesure de se faire sa propre
opinion : elle n’arrivait pas à détacher les yeux du canon de l’arme,
braqué sur elle. Elle n’avait jamais été tenue en joue, et c’était bien plus
effrayant qu’un couteau.


— La ferme, Monica, dit-il en indiquant l’extrémité du
couloir d’un mouvement de la tête. Mesdemoiselles, on descend, s’il vous plaît.
J’aimerais autant éviter que le sang coule.


Il avait l’air pressé d’en finir, comme si son café du matin
l’attendait et qu’il n’avait pas envie de le laisser refroidir. Claire recula
prudemment et, lorsqu’elle entra en contact avec Eve, chuchota :


— Qu’est-ce qu’on fait ?


La question s’adressait à Michael, également – tous les avis
étaient les bienvenus.


— On a intérêt à obéir, il me semble, répondit Eve,
d’une voix abattue.


Le courant d’air qui courut sur la peau de Claire n’avait
jamais été aussi froid.


— Euh… ça veut dire non ?


De l’air chaud cette fois.


— Et ça… oui ?


Encore de l’air chaud.


— Tu te fous de moi, Michael ? On reste ici ?


C’était peut-être une bonne idée en théorie, mais comment la
mettre en pratique ? Comment se débarrasser de trois filles armées de
couteaux et d’un flic avec un flingue ? Alors que Claire tournait et
retournait le problème dans sa tête, Eve fit semblant de s’évanouir. Elle joua
si bien la comédie que même Claire en vint à douter.


— Elle a été blessée, expliqua-t-elle en se penchant au-dessus
d’elle, elle a perdu beaucoup de sang.


Elle n’était même pas sûre d’exagérer tellement, car la
serviette qui entourait le bras d’Eve était imbibée de sang.


— Oublie-la, rétorqua Richard. On n’a besoin que de
toi, de toute façon.


— Mais… elle saigne ! Elle a besoin…


— Avance ! dit-il en la poussant et en manquant de
l’embrocher sur le couteau de Gina. Bordel, Monica, reculez, toi et tes
copines ! Je suis capable de m’occuper d’une gamine tout seul !


— Oliver a promis qu’on pourrait lui faire sa fête
quand ce serait terminé.


— Ouais, quand ce serait terminé. C’est-à-dire plus
tard ! Recule, nom de Dieu !


En lui faisant un doigt d’honneur, elle céda le passage à
Claire. Celle-ci avança avec une lenteur calculée, en feignant une crise de
larmes si réaliste qu’elle eut du mal à s’arrêter.


— Tu vois ? lança Monica à Jennifer. Je t’avais
bien dit que c’était une pauvre fille.


Se pliant en deux avec un gémissement de douleur, Claire
bouscula Monica. Il n’en fallut pas davantage. Celle-ci, complètement
hystérique, se mit à frapper Claire en hurlant. Gina voulut s’interposer, alors
que Jennifer cherchait à s’enfuir. Richard, troublé par la confusion générale,
recula de deux pas pour éviter les balles perdues.


— Eh ! s’écria soudain Shane, qui se trouvait dans
l’escalier et les considérait à travers la balustrade. Ça suffit
maintenant ! Je vais vous donner ce foutu bouquin, mais fichez-leur la
paix.


— Tu rêves, marmonna Monica en le fusillant du regard.


Il lui retourna son regard – il était évident que, pour
elle, il ferait une entorse à ses principes et la frapperait sans remords.


— Richard, dégomme-le, ajouta Monica.


— Non, répondit-il avec lassitude. Je suis policier. Je
n’obéis qu’aux ordres de mes supérieurs, ce que tu n’es en aucun cas.


— Ça changera, un jour.


— Eh bien, on en reparlera le moment venu, si tu veux
bien. Shane, c’est ça ? Monte ici.


— Relâche-les d’abord.


— Hors de question. Ramène tes fesses ici avant que je
décide de me débarrasser d’une d’elles.


Richard arma son revolver pour donner plus d’impact à ses
propos. Shane gravit lentement les marches et s’immobilisa sur la dernière.


— Où est-il ? lui demanda-t-il.


— Le livre ? En sécurité. Et tu ne mettras jamais
la main dessus si tu m’énerves, mon pote.


Richard tira. Tout le monde – même Monica – hurla, et Claire
examina son propre corps avec surprise. Il avait raté son coup. Un trou fumant
ornait la porte de Michael. Oh, oh… Il n’avait pas raté du tout, c’était
parfaitement volontaire.


— Le môme, reprit Richard de sa voix lasse, je ne suis
vraiment pas d’humeur. Je n’ai pas fermé l’œil depuis trente-six heures, ma
sœur est cinglée…


— Eh ! protesta celle-ci.


— … et je n’avais pas un faible pour toi au lycée,
contrairement…


— Je n’avais pas de faible pour lui, Richard !


— Ce que j’essaie de vous expliquer, c’est que je me
contre-fous de vos histoires et de vos problèmes. Pour moi, ça n’a rien de
personnel. Monica risque de vous tuer parce qu’elle a un grain. Je risque de
vous tuer parce que vous ne me laissez pas le choix. Tu saisis la nuance ?


— C’est une question à laquelle je ne peux pas répondre
comme ça…


Richard pointa son arme sur Claire. Elle sentit aussitôt
que, cette fois, il ne la raterait pas.


— Mec, je plaisante, d’accord ? Je
plaisante ! s’écria Shane.


Claire n’osait pas quitter l’arme des yeux. Elle avait
l’impression que tant qu’elle la fixait, il ne pourrait rien lui arriver.
C’était absurde, bien sûr, et pourtant… Du coin de l’œil, elle vit Shane sortir
quelque chose de derrière son dos : un livre avec une couverture en cuir
noir. « Oh, non. Il va vraiment… Il ne faut pas. Pas après tout ça »,
songea-t-elle même si elle ignorait ce qu’elle aurait fait à sa place. Shane
tendit ses deux mains devant lui – la droite était vide, tandis que la gauche
contenait la bible noire.


— C’est ça ? s’enquit Richard.


— Promis juré.


— Monica, prends-le.


Elle s’exécuta en toisant Shane avec mépris.


— Je n’avais pas de faible pour toi au lycée, idiot.


— Super, comme ça je peux mourir l’esprit tranquille.


— Je tire sur la prochaine personne qui ouvre la bouche
à part ma sœur. Monica ?


Elle ouvrit la bible.


— Il y a un trou dans les pages, et un autre bouquin à
l’intérieur…


Elle se tut le temps de le feuilleter.


— Oh, mon Dieu, c’est vraiment ça ! J’étais
persuadée qu’elle essayait de nous enfumer !


— Elle est plus maligne que ça. Fais-moi voir.


Monica lui tendit la bible ouverte, et les derniers espoirs
de Claire s’envolèrent : elle recelait bien le petit ouvrage ancien, avec
le symbole sur la couverture. Shane le leur avait remis, il avait capitulé. Et
elle ne pouvait pas s’empêcher d’être déçue.


— Bon, on est quittes, alors ? demanda Shane d’une
voix crispée. On va pas se faire tirer dessus, hein ?


Richard referma la bible pour la glisser sous son bras.


— Personne ne vous tirera dessus, convint-il. Je suis
un homme de parole. Je ne vous tuerai que si vous m’y forcez.


Il dépassa Shane et s’engagea dans l’escalier.


— Attends ! s’écria Shane. Ça t’embêterait
d’emmener ta psychotique de sœur ?


Richard se figea en soupirant.


— Non… Monica ? On y va.


— Je n’en ai aucune envie. Oliver m’a promis que je
pourrais leur faire leur fête.


— Oliver n’est pas là, et je te dis qu’on décampe. Tout
de suite.


Comme elle ne bronchait pas, il se retourna.


— Tout de suite, Monica ! Bouge, à moins que tu
n’aies envie de griller.


Elle envoya un baiser à Claire et à Shane.


— J’avais oublié ! Profitez du barbecue !


Elle emboîta le pas à son frère, suivie de Gina. Jennifer
attendit quelques secondes avant de partir à son tour. Elle semblait
vulnérable, même un couteau à la main. Elle se pencha pour le déposer au sol.


— Monica va mettre le feu à la baraque. Vous devriez
vous tirer avant qu’il ne soit trop tard. Je ne sais pas si vous réussirez de
toute façon, mais… Je suis désolée.


Sur ces mots, elle s’engouffra dans l’escalier. Shane les
regarda disparaître avant de s’agenouiller à côté d’Eve.


— Eh, ça va ?


— Oui, je piquais juste un somme, j’ai pensé que ça
vous faciliterait la tâche. Aidez-moi à me relever.


Claire et Shane la prirent chacun par une main et la
hissèrent. Comme elle vacillait, ils la soutinrent quelques secondes.


— J’ai rêvé ou tu lui as vraiment filé le bouquin,
Shane ?


— Non, tu n’as pas rêvé. Et, au passage, je vous ai
sauvé la vie, les filles. Mais vous avez le droit de m’en vouloir…


Il s’apprêtait à ajouter quelque chose mais se tut, les yeux
rivés sur la porte de la chambre de Claire : un mince filet de fumée s’en
échappait.


— Oh, non ! hurla-t-elle en se précipitant.


La poignée était brûlante. Elle la lâcha aussitôt en
reculant.


— Il faut qu’on dégage !


— Parce que tu t’imagines qu’ils nous laisseront
partir ? demanda Shane. De toute façon, il est hors de question que je
regarde cette baraque cramer, les bras croisés. Vous oubliez Michael ? Il
ne peut pas la quitter !


Claire s’en voulut aussitôt de ne pas y avoir pensé. Michael
était pris au piège. Qu’adviendrait-il de lui si la maison était réduite en
cendres ?


— Les pompiers ! s’écria-t-elle. Il y a des
camions de pompiers dans la rue…


— Ouais, ils sont là pour circonscrire l’incendie,
rétorqua Eve. Crois-moi, Claire, leur solution est simple. Détruire la maison
de Michael et, avec elle, les quatre gosses qui leur posent problème. Personne
ne viendra nous aider…


— Il ne nous reste qu’à nous en sortir tous seuls,
répondit Shane. Hé, Michael ! Tu es là ?


— Il est ici, dit Eve, j’ai froid.


— Tu peux nous filer un coup de main ?


Eve afficha une expression perplexe.


— Oui ? Non ? Ah… peut-être. Il répond
peut-être.


— Peut-être, ça ne suffit pas, lâcha Shane en ouvrant
la porte de la chambre d’Eve, où il récupéra le couvre-lit noir. Prenez les
couvertures, les serviettes, tout ce que vous trouvez et apportez-les dans la
salle de bains pour les mouiller. Ah, et libérez Miranda. On se penchera sur
son cas plus tard.


Claire dégagea la chaise qui bloquait la poignée d’un coup
de pied, et Miranda jaillit de la penderie en toussant. Sans demander son
reste, elle se précipita vers l’escalier.


— Mes fringues ! s’exclama Eve en en saisissant
une brassée qu’elle alla déposer dans la chambre de Michael.


— C’est bien, Eve, je vois que tu n’as pas perdu ton
sens des priorités ! lui hurla Shane. Activez-vous, les filles !


Il remplit la baignoire d’eau et, quelques secondes plus
tard, il ressortait de la salle de bains avec les linges trempés.


— Reculez-vous ! dit-il en défonçant la porte de
Claire d’un coup de pied.


Les flammes montaient au plafond en léchant les rideaux. Le
lit était en feu, aussi. C’était apparemment là que l’incendie avait commencé,
d’ailleurs.


— Fais gaffe ! cria-t-elle lorsque Shane arracha
les rideaux et jeta le couvre-lit sur le matelas.


— Ne reste pas plantée là ! lui dit-il en
piétinant les flammes. J’ai besoin de couvertures ! De serviettes !
D’eau ! Bouge, Claire, bouge !


Elle détala.
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La maison était enfumée et sentait le brûlé de la cave au
grenier, mais au moins ils avaient réussi à éteindre l’incendie. La chambre de
Claire était un vrai chantier et elle pouvait faire une croix définitive sur
son lit et ses rideaux. De grandes traînées de suie ornaient le plancher et le
plafond. N’empêche.


Shane aspergea une dernière fois le matelas qui baignait
déjà dans l’eau avant de s’affaler contre le mur, à côté de Claire et d’Eve.


— Ils doivent se demander pourquoi on n’est pas en
train de brûler vif en poussant des hurlements, dit celle-ci. Enfin, j’imagine.


— Va voir.


— Va voir toi-même. J’ai passé une sale nuit.


Claire se leva en soupirant et s’approcha de la fenêtre
intacte, à l’autre bout de la pièce. Elle n’aperçut rien. Il n’y avait
naturellement pas de vampires – le soleil était au zénith –, mais il n’y avait
pas non plus un seul traître d’humain.


— Peut-être qu’ils sont tous dans la rue, devant la
façade principale… hasarda-t-elle.


Dans le silence qui suivit, elle entendit distinctement… la
sonnerie de la porte d’entrée.


— C’est une blague ? lança Shane. Eh, les filles,
vous avez commandé une pizza ? Bonne idée, j’ai la dalle.


— Je crains que ton cerveau n’ait été atteint, riposta
Eve.


— Ouais, c’est à cause de la faim.


Un énorme bruit monta du rez-de-chaussée, et Shane se
départit de son sourire. Son regard s’assombrit.


— Et voilà, dit-il. Le dernier round commence.


Eve le serra dans ses bras sans un mot. Claire les rejoignit
et les enlaça l’un après l’autre – Shane en dernier pour pouvoir s’attarder.
Ils n’avaient pas de temps à perdre, des pas résonnaient déjà dans l’escalier.
Les poils se hérissèrent soudain sur les bras de Claire. Michael était là.
C’était peut-être sa façon à lui de les étreindre.


— Tiens bon, entendit-elle Eve lui susurrer à
l’oreille.


En acquiesçant, Claire lui serra la main. Shane s’avança le
premier – c’était une habitude chez lui, elle l’avait compris maintenant. Il
s’était muni de la batte de base-ball avant de sortir.


— Ce ne sera pas utile, lança une voix féminine. Tu
dois être Shane. Bonjour, je suis Amelie.


Claire retint son souffle en se penchant pour voir qui se
tenait devant Shane : c’était bien le vampire blond de l’église. Elle
paraissait parfaitement à l’aise.


— Tu peux ranger ça, reprit-elle, tu n’en auras pas
besoin, je t’assure.


Elle s’écarta de l’embrasure. Shane, Eve et Claire échangèrent
un regard.


Elle est partie ? articula Eve en silence. Shane
risqua un œil dans le couloir et secoua la tête. Qu’est-ce qu’elle
fabrique ?


Eve eut la réponse à sa question une seconde plus tard, en
entendant un cliquetis : Amelie avait ouvert la porte secrète.


— Je suppose que vous avez des questions, lança-t-elle
par-dessus son épaule en s’engageant dans l’escalier. Moi aussi, en réalité, et
je pense que le temps est venu d’y répondre. Si vous n’y tenez pas, libre à
vous, mais je dois vous avertir qu’Oliver est en colère. Et dans ces cas-là, il
est aussi difficile à contrôler qu’un enfant capricieux. Vous n’êtes pas encore
tirés d’affaire, comme on dit, mes petits.


— On vote, décréta Shane. Je suis pour partir.


— Et moi pour rester, annonça Eve. Ce n’est pas en
prenant la fuite qu’on s’en tirera, et tu le sais. Écoutons au moins ce quelle
a à nous dire.


Ils se tournèrent tous les deux vers Claire.


— J’ai le droit de voter ? s’étonna-t-elle.


— Et pourquoi pas ? Tu participes au loyer.


— Ah… Elle m’a sauvé la vie aujourd’hui. Je ne crois
pas qu’elle soit… Elle est peut-être du côté des méchants, mais elle n’est pas…
mauvaise. Je suis partisane de l’écouter, moi aussi.


— Comme vous voulez, dit Shane en haussant les épaules.
Je vous en prie…


Amelie s’était installée sur le vieux sofa victorien. Il y
avait deux autres vampires en costume sombre, tranquillement postés chacun dans
un coin. La gorge serrée, Claire ravala une envie subite de rebrousser chemin
et de revoir son vote. Amelie lui sourit, les lèvres serrées, et lui indiqua le
fauteuil à côté du sofa d’un mouvement élégant.


— Claire. Ah… et Eve, enchantée.


— Vous me connaissez ? demanda celle-ci, surprise,
en avisant les deux autres vampires.


— Bien sûr. Je m’intéresse toujours aux dépossédés, et
vos parents font partie de mes préférés.


— Formidable ! Et vous, vous êtes qui,
alors ? lança Shane sans s’encombrer des formalités.


Elle le considéra un instant avec étonnement.


— Amelie, répondit-elle comme si cela expliquait tout.
Je supposais que tu savais à quel vampire appartenait ton symbole, mon cher.


— Je n’ai pas de symbole, répliqua-t-il avec colère. Certaines
choses ne changeaient pas…


— En effet, dit-elle, à présent. Mais tout le monde
dans cette ville en a porté un, un jour, y compris tes parents. D’une façon ou
d’une autre, ton corps et ton âme appartiennent à quelqu’un.


Pour une fois, Shane ne riposta pas. Il se contenta de la
dévisager de ses yeux sombres et sévères. Amelie ne s’en émut pas.


— Tu as une question à me poser, affirma-t-elle.


Shane marqua un temps d’hésitation avant de
s’exprimer :


— Oui, comment êtes-vous entrée ? Oliver n’a pas
pu, lui.


— Excellente question, jeune homme. Si j’étais un
vampire comme un autre, je n’en aurais pas été capable non plus. Mais il se
trouve que cette maison m’appartient. J’en suis la première et principale
propriétaire. Je l’ai construite, ainsi que plusieurs autres à Morganville.
J’ai vécu successivement dans chacune d’entre elles. Dès que j’en investis une,
ses défenses me protègent de tout ennemi, humain ou vampire. En mon absence,
les défenses tiennent à l’écart les vampires si les occupants de la maison sont
humains et les humains dans le cas contraire. À moins que des invitations ne
soient formulées en bonne et due forme. Cela répond-il à ta question ? ajouta-t-elle
en inclinant la tête.


— Peut-être, répliqua Shane en y réfléchissant.
Pourquoi n’a-t-elle pas protégé Michael ?


— Il a invité Oliver à entrer et, ce faisant, réduit à
néant les défenses de la maison. Quoi qu’il en soit, elle s’est efforcée de le
secourir de son mieux. Peut-être s’en est-il également sorti parce qu’Oliver
n’avait pas l’intention de le tuer mais de le transformer.


— En vampire, ajouta Eve.


— Oui.


— J’ai toujours voulu savoir pourquoi ça ne
fonctionnait pas. Les vampires s’acharnent à mordre les humains, mais…


Amelie resta coite. Elle semblait plongée dans ses
réflexions ou ses souvenirs. Un long silence gêné s’installa, elle finit par le
rompre :


— Avez-vous déjà entendu parler de suite
géométrique ?


Claire opina.


— Pourrais-tu me dire combien de vampires il faudrait
pour transformer le monde entier si c’était aussi simple que ça ?


Amelie sourit en voyant que Claire ouvrait la bouche.


— Ma chère, je ne m’attends pas à ce que tu répondes
Cela dit, si le calcul t’amuse, à l’occasion, le résultat m’intéresserait
beaucoup. En vérité, nous n’avons pas été loin d’en faire l’expérience, dans ma
jeunesse, lorsque les humains étaient beaucoup moins nombreux. Et nous sommes
parvenus à la conclusion, comme vous les humains, plus tard, qu’il valait mieux
préserver le gibier. Nous avons donc endigué la propagation des vampires en
refusant simplement d’enseigner aux nouveaux venus comment procéder. Avec le
temps, ce savoir s’est perdu ; à l’exception des Anciens, tous ignoraient
comment transformer un humain en vampire. Dorénavant, cette science n’est
sauvegardée qu’en deux endroits.


— Ici ? demanda Claire.


— Ici, confirma Amelie en se touchant la tempe. Et là.


Elle désignait Shane.


— Quoi ? lâchèrent Claire et Eve en chœur.


« Oh, mon Dieu, je l’ai embrassé alors que c’était un
vampire… » Mais Shane avait un drôle d’air : il semblait moins
surpris par les propos d’Amelie que coupable.


— C’est vrai, reconnut-il en plongeant la main dans la
poche de son jean et en en tirant un petit livre.


Les Sonnets de Shakespeare.


— Je n’ai rien trouvé de mieux, ajouta-t-il en écartant
les deux pages de la couverture, faisant ainsi glisser le bloc intérieur.


— Très intelligent, constata Amelie. Tu leur as donné
d’autres mots. Mais, et si je t’apprenais que c’était la couverture qui les
intéressait et pas le texte ?


— Je devais prendre ce risque, répondit-il, visiblement
perturbé.


— Très astucieux. Pour tout vous dire, si Oliver est
aussi contrarié, c’est qu’il a permis que ceci, reprit-elle en indiquant les
fameuses pages, lui file entre les doigts. Et je suis moi-même venue ici pour
vous demander un service.


— Un service ? répéta-t-il, une lueur d’espoir
dans le regard. Vous voulez passer un marché ?


— Oui, Shane, je veux conclure un accord avec vous et
je peux vous affirmer que c’est le seul qui compte, car je suis le seul vampire
qui compte. Je vais emporter le livre et le détruire, garantissant ainsi ma
survie : mes ennemis n’oseront pas me mettre en danger, de crainte de
perdre le savoir que je serai désormais la seule à posséder.


Elle se laissa aller contre les coussins, puis l’étudia
calmement.


— En échange, vous recevrez, toi et tous les habitants
de cette maison, ma Protection. Aussi longtemps que vous le souhaiterez. Cet
accord annulera, de fait, tous ceux de moindre valeur, comme celui que tu as
négocié avec Oliver via Brandon.


— Oliver… est le patron de Brandon ? demanda
Claire.


— Son patron ? répéta Amelie avant d’acquiescer.
Oui, c’est exactement cela. Alors que je ne suis pas celui d’Oliver, et qu’il
n’est pas le mien. Tant qu’il n’aura pas découvert les secrets que je suis la
seule à détenir, il ne pourra pas me déloger de Morganville et ses partisans ne
supplanteront jamais les miens. À l’heure qu’il est, nos forces… s’équilibrent
parfaitement.


Shane baissa les yeux sur le livre entre ses mains.


— Et ça aurait tout changé.


— Oui, dit-elle doucement. Ce livre aurait signifié
notre perte à tous. Celle des vampires comme des humains. Je vous suis donc
débitrice, et je vous paierai en retour autant que les circonstances me
l’autoriseront.


Shane prit le temps de peser les paroles d’Amelie une
seconde interminable avant de se tourner vers Eve. Elle acquiesça. Claire
aussi, lorsqu’il la consulta d’un regard.


— Michael ? Oui ou non ?


Après un long silence, il dit en soupirant :


— Ça doit être un oui. Bon, de toute façon, toute
occasion de mettre Oliver en pétard doit être saisie…


Il tendit le livre vers Amelie. Elle n’esquissa aucun geste.


— Vous devez comprendre, lâcha-t-elle d’une voix
glaciale, qu’une fois que vous me l’aurez remis, il sera trop tard pour
reculer. La maison sera sauvée, mais vous serez liés les uns aux autres. Aucun
de vous ne sera autorisé à quitter Morganville.


Je ne peux pas courir le risque que vous échappiez à mon
contrôle.


— Ouais, mais si on part maintenant on n’ira pas très
loin, je me trompe ? Prenez-le. Oliver avait raison sur un point : ce
livre signe notre arrêt de mort.


— Au contraire, rétorqua-t-elle en le récupérant entre
ses doigts pâles. C’est votre salut.


Elle se leva, promena son regard alentour et soupira
légèrement.


— Cet endroit m’a manqué. Et j’ai le sentiment que je
lui ai manqué aussi. Un jour, je reviendrai.


Elle pressa l’interrupteur dissimulé dans l’accoudoir du
sofa et sans un autre mot tourna les talons pour partir.


— Et les flics ? demanda Shane. Et les personnes
qui ont essayé de nous tuer aujourd’hui ?


— Ils obéissent à Oliver. Je ferai savoir qu’on ne doit
pas vous toucher. De votre côté, veillez à ne plus troubler l’ordre public. Si
cela arrivait, je serais contrainte de revoir ma décision. Ce qui serait… fort
ennuyeux.


Elle lui sourit à pleines dents, les crocs sortis, avant
d’ajouter :


— Au revoir, les enfants. Je compte sur vous pour mieux
veiller sur la maison à l’avenir.


Les deux vampires qui l’accompagnaient la suivirent. La
pièce fut à nouveau plongée dans le silence.


— Euh… qu’est-ce qu’on vient de faire ? murmura
Claire d’une voix hésitante.


— La seule chose sensée… répondit Shane. Je vais
vérifier en bas.


Ils descendirent au rez-de-chaussée ensemble – Shane armé de
la batte, Eve du couteau que Jennifer avait abandonné, et Claire d’un pied de
chaise pointu.


La maison était déserte. La porte d’entrée, à moitié
défoncée, était ouverte sur la rue : les voitures de police garées à côté
de la grande Cadillac noire s’en allaient, les unes après les autres. Une
limousine s’engagea sur la chaussée, également. Ses vitres teintées reflétaient
les rayons du soleil.


Tout fut terminé en quelques secondes. Envolés les voitures
et les vampires. Envolés Monica, Richard et Oliver.


— Regardez ! lâcha Shane.


Il se tenait sur le porche et venait de découvrir la plaque
laquée noire fixée à côté de la sonnette d’entrée. Elle comportait un
symbole ; le même que celui qui ornait le fameux livre.


— Ça signifie que c’est elle qui l’a écrit, à votre
avis ? s’enquit-il.


— Je te parie que oui… Au cas où elle perdrait la
mémoire, répondit Eve. Le symbole est aussi sur le puits au cœur de la ville,
tu sais. C’est celui du Fondateur.


— On ne devrait pas dire la Fondatrice ?


— Si, sans doute…


— Je croyais que cette personne était morte depuis
longtemps.


— C’est marrant… intervint Claire. Parce que, d’après
moi, elle est morte.


Shane éclata de rire.


— Alors, toujours décidée à arrêter la fac ?
demanda-t-il en passant un bras autour de ses épaules.


— Pas si je ne peux pas quitter la ville… Oh,
non ! s’exclama-t-elle aussitôt en se frappant le front. Je n’ai pas le
droit de partir ! Jamais ? Mais et Caltech ? Et mes
parents ?


Shane déposa un baiser sur son front.


— On verra ça demain. Pour l’heure, je serais d’avis de
fêter le fait qu’il y ait un lendemain.


— J’ai l’impression qu’on a besoin d’une nouvelle
porte, lança Eve.


— J’ai l’impression qu’on a besoin d’aller chez Ikea.


— Ils vendent des pieux, à votre avis ? demanda
Claire. En voyant l’expression de Shane et d’Eve, elle s’empressa
d’ajouter :


— Question débile, oubliez.
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Ils consacrèrent la majeure partie de la journée à
ranger : il fallut déblayer les débris – meubles en charpie, éclats de
vitres, portes avant et arrière cassées – et traîner le matelas de Claire sur
le trottoir. Ils n’eurent pas une minute pour se poser avant le dîner, qu’ils
prirent au moment où le soleil disparaissait à l’horizon. Assis autour de la
table de la salle à manger, ils entendirent un bruit sourd à l’étage.


— Michael est rentré ! lança Eve comme s’il avait
été à l’école toute la journée. Attaquez sans moi, je reviens.


De longues minutes s’écoulèrent avant qu’elle redescende
avec Michael. Les doigts entrelacés. Shane se leva, un sourire aux lèvres et
brandit la main pour que Michael tope là.


— Bien joué, frérot, dit celui-ci. Les filles t’ont
laissé assez de temps pour faire l’échange.


— Sauf qu’elles n’étaient pas au courant ! Mais
ouais, ça a marché. Tu vois ? Mes idées ne sont pas toutes pourries.
Seulement la plupart.


— Tant qu’on arrive à faire la différence, rétorqua
Michael en tirant une chaise. Qu’est-ce qu’on… C’est une blague ? Du chili
con carne ?


— Personne n’avait le courage d’aller à l’épicerie.


— Ouais, je comprends, répondit Michael en fermant les yeux.
Je vais réciter une petite prière, et vous devriez peut-être m’imiter. On va
avoir besoin d’un miracle pour s’en sortir.


Claire ignorait s’il était sérieux ou pas, mais, dans le
doute, elle adressa une prière au ciel – Shane et Eve se prêtèrent, eux aussi,
à l’exercice. La sonnerie de la porte d’entrée retentit à ce moment-là avec un
sens étrange de l’à-propos.


— Au moins, ils ont décidé d’être polis avant d’essayer
de nous tuer, lança Shane.


Michael se leva pour aller ouvrir. Après une seconde d’hésitation,
Shane, Claire et Eve le suivirent. La lumière du porche éclairait un homme d’un
certain âge : il portait une tenue de motard en cuir noir, une barbe de
trois jours, et une balafre lui barrait un côté du visage. Il était flanqué de
deux autres types, plus jeunes mais beaucoup plus grands et menaçants.


Des bikers, eux aussi. Claire faillit s’étouffer.


— Fiston, lança le premier homme en s’adressant à
Shane, j’ai bien eu ton message. La cavalerie est ici.


Il franchit le seuil sans regarder Michael, comme s’il était
transparent.


— Il était temps que tu te remues les fesses. Ça fait
six mois que j’attends de tes nouvelles. Qu’est-ce qui t’a ralenti ? Il
t’a fallu aussi longtemps pour trouver le chef des sangsues ?


Il se dirigea vers le salon et ses acolytes le suivirent.
Michael se tourna vers Shane, qui était rouge comme une pivoine et qui dérobait
le regard.


— Les choses ont changé, papa, marmonna-t-il.


— Rien n’a changé, rétorqua celui-ci en pivotant vers
eux, les mains sur les hanches. Nous sommes venus casser du vampire, comme
c’était prévu depuis longtemps. Il est temps de venger les morts d’Alyssa et de
ta mère. Rien ne changera jamais ça.


— Papa, je t’assure que certaines choses sont
différentes aujourd’hui, on ne peut pas…


Aussi vif que l’éclair, son père l’attrapa par les cheveux –
des tatouages bleu foncé ornaient sa main – et lui tira la tête en arrière.


— On ne peut pas ? C’est ce qu’on va voir !
On va brûler cette ville, fiston, comme convenu. Et je t’empêcherai de
retourner ta veste.


— Eh ! lança Michael en voulant s’interposer.


Au moment où il entra en contact avec le père de Shane, une
sorte de décharge électrique se produisit, projetant une lueur bleue vive dans
la pièce et faisant se hérisser les poils des bras de Claire. Michael vola
jusqu’à l’autre bout de la pièce, où il s’écrasa contre le mur. Il était
tellement sonné qu’il fut incapable de se relever.


— Non ! cria Shane en essayant de se dégager. Non,
papa !


Ce dernier adressa un signe de tête à l’un de ses potes.


— Ouais, c’en est un. Occupez-vous de lui.


Le motard acquiesça en dégainant un couteau de sa ceinture
et en fondant sur Michael.


— Noooon !


Shane s’époumonait à présent. Claire fit un pas hésitant
vers Michael, mais se figea en croisant son regard bleuté. Eve et Shane
hurlaient toujours.


« Miranda l’avait prédit », songea Claire. Michael
était étendu sur le tapis qu’elle avait désigné en disant : « Il est
mort… juste… là. » Elle ne parlait pas de sa première mort. Mais de sa
seconde.


— Restez en dehors de ça ! déclara Michael d’une
voix qui n’admettait pas de réponse, lorsque Eve voulut se placer entre le
motard et lui.


Il s’était relevé et il reculait à pas lents. Claire ne
l’avait jamais vu aussi terrorisé…


Le motard se déplaçait avec la même rapidité que les
vampires. Claire eut du mal à voir ce qui se passait, mais elle entendit
distinctement le bruit sourd que produisit Michael en heurtant le sol. Son
agresseur se laissa tomber à terre lui aussi. L’immobilisant d’une de ses
mains, larges comme des battoirs, il brandit le couteau de l’autre.


— Non, papa ! Je ferai ce que tu veux !


— La ferme ! dit le père de Shane en le balançant
sur le canapé.


Claire se précipita aussitôt vers lui pour le prendre dans
ses bras.


— Bien sûr que tu vas m’obéir. Tous les trois, vous
allez me dire quels vampires frapper en premier. Parce qu’à partir de
maintenant, c’est eux contre nous, et je vous conseille de ne pas l’oublier.


— Trois ? demanda Eve d’une voix faiblissante.


Ses yeux grands ouverts étaient rivés sur Michael.


— Trois, confirma le père de Shane avec un signe de
tête.


Ils hurlèrent tous au moment où le couteau s’abattit.
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J’hallucine ! Michael ne nous avait donné aucun indice
que la date de son anniversaire approchait et qu’il devenait un vrai adulte –
il a dix-neuf ans : (En même temps, je ne suis pas réellement surprise… il
a toujours été le plus mature !) Shane lui a filé un magazine qu’ils ont
tous les deux refusé de me montrer – merci, les gars, de me prendre pour une
débile. Il lui a aussi offert un pack de douze qu’ils ne sont, ni l’un ni
l’autre, censés pouvoir acheter. On peut faire confiance à Shane pour se
vautrer dans l’illégalité.


Heureusement que je bossais ce jour-là, j’en ai profité pour
lui rapporter un gâteau. Il était TROP canon : fourré à la crème,
recouvert d’un glaçage noir et violet et couronné d’un adorable couple de
vampires. D’accord, d’accord, c’était sans doute un gâteau de mariage, mais dès
que je l’ai vu dans la vitrine j’ai su qu’il me le fallait. Et j’ai été bien
inspirée, parce qu’il était délicieux. J’ai aussi pris de la glace, et, les
mecs et moi, on s’est empiffrés comme jamais. On a carrément sauté le dîner.
Ils ont arrosé le gâteau avec de la bière, mais comme je n’aime pas ça, j’ai bu
du café.


J’adore vivre avec eux. J’espère seulement qu’on réussira à
joindre les deux bouts le mois prochain, parce qu’on ne peut pas dire que
l’argent coule à flots… Mon salaire suffit à peine à payer ma part du loyer,
des factures et des courses. Shane aussi crache régulièrement ce qu’il doit –
ne me demandez pas d’où sort le fric parce qu’à ce que j’en vois il passe sa
vie à glander. Mais Michael, lui, est plutôt à sec en ce moment, et les impôts
ne vont pas tarder à tomber. Il risque de perdre sa baraque !!! On doit
trouver une solution, et vite. Il a dit qu’il appellerait ses vieux, mais il
n’est pas sûr qu’ils pourront le dépanner. Je ne pige pas trop pourquoi il
n’arrête pas la musique pour prendre un boulot pendant un temps. C’est ce que
je ferais, à sa place.


Je n’ai aucune envie de déménager.


Il s’est passé un truc bizarre aujourd’hui : je n’ai
pas réussi à trouver Michael. Shane était sorti pour je ne sais quelle raison
(je n’ai jamais compris ce qu’il fabriquait de ses journées), l’entreprise de
distribution d’électricité avait laissé un message sur le répondeur, expliquant
que la facture n’avait toujours pas été réglée. Bordel, je suis peut-être une
fan du côté obscur, mais je n’ai aucune envie de m’éclairer à la chandelle.
Alors quand je suis rentrée pour déjeuner, j’ai essayé de le réveiller, et
ouais, je sais bien que quand il dort on croirait qu’il est mort, mais, jusqu’à
preuve du contraire, ce n’est pas le cas et mes tambourinements auraient
vraiment dû le tirer du pieu. Évidemment, je me suis inquiétée. Pour une fois,
ça m’a servi d’avoir été la sœur de Jason le psychopathe : à son contact,
j’ai appris deux trois trucs sur les serrures… à les crocheter et à les bloquer
pour l’empêcher de les crocheter, notamment. Bref, j’ai ouvert la porte de
Michael.


Il n’était pas là. Le lit n’était même pas défait, ou alors
il est plus soigneux que tous les garçons que j’ai rencontrés. Bon, il était
peut-être allé à l’épicerie, ou ailleurs, mais pourquoi avait-il verrouillé sa
porte, alors ? Elle se ferme uniquement de l’intérieur…


Bizarre, je vous dis.


Fausse alerte. Michael est rentré ce soir. Il m’a expliqué
qu’il était sorti faire la tournée des bars pour essayer de décrocher un
concert (ça n’a pas marché, je suis dégoûtée pour lui). Le verrou s’est
apparemment enclenché tout seul quand il a claqué la porte. Il doit avoir des
doigts de fée, lui aussi, parce qu’il n’avait pas l’air plus énervé que ça.


Ai-je déjà dit que Michael est canon ? Vraiment canon.
C’est vrai, tous les guitaristes sont craquants – comme si ça allait de pair
avec le talent –, mais j’ai remarqué dernièrement que lui, il est carrément canon
de chez canon.


Ce que je ne peux évidemment pas lui dire. Heureusement,
c’est un mec, il ne risque donc pas de se demander pourquoi je mate son cul.


On a une nouvelle coloc Enfin, c’est ce que j’espère. Elle
est toute petite et menue, j’ai eu vachement de peine pour elle en la trouvant
sur le trottoir, où elle versait toutes les larmes de son corps. Elle était
couverte de bleus – pas le genre qu’on récolte parce qu’on est maladroite… et
je sais de quoi je parle, j’ai souvent tâté du poing de mon père puis de Jason,
quand il a décidé de devenir un homme. L’âge de Claire ne m’a pas du tout fait
tiquer, je dois être un peu bouchée, parce qu’il a fallu genre une seconde à
Michael pour réaliser qu’elle n’était pas majeure. Quant à Shane… qui
sait ? La planète Shane est à des milliers d’années lumière de la Terre.


Michael a décidé qu’elle pouvait rester, mais seulement le
temps de trouver une autre piaule. J’ai l’impression qu’il l’aime bien quand
même, parce qu’il ne l’a pas jetée à la rue alors qu’il ignorait qu’elle
s’était fait tabasser par Monica Morell.


Oui, je répète : Monica Morrell !!!


Shane n’a pas bien accueilli cette nouvelle, ce que je
comprends. Il croyait que cette cinglée de Monica était loin d’ici… Maintenant,
en se levant chaque matin, c’est sans doute la première chose à laquelle il
pense : Monica est tout près, peut-être même dans la rue. Je sais que
Shane a envie de se la faire, et ce n’est pas moi qui le découragerai. Faut pas
oublier qu’il a entendu les appels au secours de sa petite sœur prisonnière
d’un incendie allumé par cette tarée sans pouvoir intervenir. S’il ressent le
besoin de se venger, je suis solidaire. Je suis même prête à lui tenir Monica,
s’il me le demande.


Pauvre Claire, prise entre plusieurs feux. Elle n’a aucune
idée de l’endroit où elle a mis les pieds. Elle n’est même pas au courant pour
les vampires !


J’espère qu’elle va s’en tirer. Je la trouve vraiment
chouette, et on aurait bien besoin d’un loyer supplémentaire.


L’hallu ! Shane craque pour la nouvelle ! J’y
crois pas !!! J’ai toujours pensé qu’il fantasmait sur les blondes à gros
seins. Qui aurait cru qu’il pouvait avoir un faible pour une grosse tête. Sans
un corps minuscule. Cela dit, je dois reconnaître qu’elle est à croquer. Enfin,
adorable – autant éviter ce genre d’image, ici… Elle me rappelle la Fée
Clochette… Oui, c’est ça, elle est à la fois jolie, têtue et orgueilleuse. Je
n’avais jamais fréquenté une intello avant. Les gothiques sont plus attirés par
les artistes ratés que par les cerveaux. Et puis, elle est hyper rationnelle,
ça me fait marrer.


Enfin avant, en tout cas. Difficile de balayer le surnaturel
d’un revers de main quand on vit à Morganville.


La vache, quand Claire change d’avis, c’est quelque
chose ! Hier, c’était : « vous me saoulez avec votre
surnaturel », et aujourd’hui, c’est : « alors, comment on tue
les vampires » ! Je suis fan, ne vous méprenez pas, mais ça me fait
un peu flipper. Je n’étais pas vraiment prête à rejoindre le club des chasseurs
de vampires de Morganville. Je ne suis pas certaine que Michael soit très
chaud, lui non plus… À ce propos, est-ce que j’ai déjà dit à quel point ce mec
est canon ? Je le dévore littéralement des yeux, maintenant. J’étais sûre
qu’il allait me griller, mais il est complètement à la masse. Eh, je vais pas
me plaindre, ça signifie que je peux mater tranquille !


J’ai vu un vampire aujourd’hui… Taille moyenne, cheveux et
yeux foncés. Il achetait des draps au centre commercial. J’ai failli lui
demander s’il n’avait pas des larbins qui pouvaient s’en charger pour lui, mais
il avait l’air suffisamment gêné pour que je n’en rajoute pas une couche. C’est
vrai, il y a bien quelques sangsues qui se mêlent aux humains, mais ils sont plutôt
rares et je n’avais jamais croisé celui-là. S’il vient au Starbucks, il attend
les heures réservées à la clientèle select, autrement dit les vampires.


Il m’a dévisagée. À croire qu’il n’appréciait pas des masses
le look gothique. C’est le cas de la plupart des vampires ; ils ont
l’impression que je me fous de leur gueule. Et ils n’ont pas tort…


Sinon, j’ai acheté une nouvelle brosse à dents et je suis
allée donner mon sang. Rien d’extraordinaire.


Claire a carrément failli nous faire tuer aujourd’hui. Elle
s’est embrouillée avec Brandon et, sans qu’on comprenne ce qui nous arrivait,
il nous a suivies jusqu’à la maison !!! J’ai du mal à croire que je revis
le même cauchemar… Je croyais sincèrement en avoir fini avec tout ça. Brandon
était le Protecteur de ma famille (ha !), et j’en pinçais méchamment pour
lui jusqu’à mes seize ans. Jusqu’à ce qu’il fasse des choses… qu’il n’aurait
pas dû faire. C’est à cette époque que je me suis teint les cheveux en noir et
que je suis devenue gothique. Je savais qu’il aimait le côté petite écolière
innocente, et j’ai pensé que ça calmerait ses ardeurs. Ça a marché,
apparemment. En tout cas, ça m’a permis d’être virée de chez mes parents
rapidement, ce qui signifiait que je pouvais enfin rendre les coups !


Et soudain, Brandon resurgit, et il jette son dévolu sur
Claire. Je suis persuadée qu’il voulait juste nous faire flipper. S’il avait
voulu, il aurait pu nous attaquer devant la maison – Claire, Shane et moi.
Michael n’est pas sorti, lui, ce qui prouve qu’il est vraiment le plus malin.
J’ai oublié, il me semble, de raconter que Shane avait joué au héros et qu’il
s’était précipité à notre secours. Je retire tout le mal que j’ai pu dire.


Michael m’a serrée dans ses bras quand je suis rentrée
tellement je tremblais, c’était agréable. Il m’a réchauffée de haut en bas.
Est-ce que j’ai déjà évoqué les pieds de Michael ? Ils sont hyper sexy, et
je les vois souvent – il déteste les chaussures. J’aimerais bien qu’il déteste
aussi les pantalons et les tee-shirts.


C’est dingue, rien que pour ça je suis presque contente
d’avoir frôlé la mort.


Déjà que je détestais Monica avant, maintenant c’est
carrément de la haine à l’état pur. C’est vrai, j’ai tendance à m’imaginer que
les gens changent. Elle aurait pu passer du stade d’amibe Carnivore à une forme
supérieure, comme la pénicilline… Mais non, elle a chargé la cinglée qui lui
sert de toutou, Gina, de jeter de l’acide sur ma copine ! J’y crois
pas ! Shane avait une voix d’outre-tombe quand il a appelé : il était
complètement flippé. Il m’a expliqué que Claire n’avait pas été grièvement
blessée, mais il était en colère. Impossible de mettre la main sur Michael –
encore ! -, et Shane ne lui pardonnera pas, cette fois. Il avait vraiment
besoin de son pote.


Je vais récupérer Claire et Shane à l’hôpital. Les rues ne
sont pas sûres à la tombée de la nuit.


Je n’en reviens pas que Shane ait fait ça. Il a passé un
accord avec Brandon. Brandon ! Claire veut l’en empêcher, et je partage
son avis. Je ne laisserai pas Brandon planter ses crocs dans le cou de mon ami.
C’est hors de question ! Je le tuerai s’il le faut.


Comme si la situation n’était pas assez explosive, Shane et
Michael se sont embrouillés, et Miranda a débarqué, encore sous le coup d’une
de ses visions. Je sais que son don est réel, mais elle est franchement pénible
parfois. Et Shane ne peut pas la sacquer – pourquoi je ne suis pas
étonnée ?


C’est encore une gamine, et les vampires commencent déjà à
la bouffer… Je ne lui donne pas très longtemps. Pauvre Mir…


Parfois, je voudrais faire exploser cette foutue ville.


Claire est persuadée qu’elle est capable de dégoter le
livre !!! Je n’ai pas eu le cœur de lui demander si elle croyait encore au
Père Noël. Ma famille consacrait genre six semaines par an, sept jours sur
sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre à chercher ce foutu bouquin, dans
l’espoir de récupérer la récompense de malade promise par les vampires. Voilà à
quoi je consacrais mes vacances. Pauvre Claire… Enfin, au moins, ça l’occupe et
ça la tient à l’écart de Monica Morell. En tout cas, je l’espère.


Je ne sais pas par où commencer…


Michael est un fantôme, ce qui… D’accord je continue à le
trouver super classe, mais quand même… c’est un fantôme !!! Il ne peut pas
quitter la maison, et il est invisible la moitié du temps. Ce qui explique
pourquoi j’avais du mal à mettre la main sur lui, maintenant que j’y
pense ! « Je suis sorti faire la tournée des bars », tu
parles ! Je lui ai tout de suite demandé s’il profitait parfois de son
invisibilité pour nous observer en douce. Il a fait une drôle de tête – ça
ressemblait fortement à un aveu de culpabilité –, puis il a aussitôt changé de
sujet. Comme on avait beaucoup de choses à aborder, je n’ai pas insisté.


À commencer par mon patron, Oliver. Un type sympa, amical et
drôle, qui me donne des jours de congé et me défend lorsque des pétasses de la
fac m’emmerdent et… qui est un vampire. Je l’ignorais complètement, ou alors il
m’a forcée à l’oublier. Si ça se trouve, il m’a contrainte à faire un tas de
trucs… Je ne m’étais jamais sentie aussi mal depuis Brandon. Oliver en a après
le livre. Il est persuadé que Claire l’a – ce qui ne me paraît pas très
vraisemblable –, mais tant qu’il en sera convaincu on sera dans de sales draps.
Si Oliver est réellement ce qu’il prétend être, alors il est en mesure de
mettre la maison en pièces. Et nous avec. On ne peut pas compter sur des
renforts.


On ne peut compter que sur nous.


J’ai beaucoup pleuré pendant que Claire dormait, et Michael
m’a prise dans ses bras. J’ai essayé de lui expliquer ce que je ressentais,
mais je ne trouvais pas les mots justes et j’ai fini par me blottir contre lui.
J’étais si bien, tellement bien… Et lorsque j’ai relevé la tête vers lui, il
m’a embrassée. C’était un baiser sauvage, un peu violent, comme si c’était plus
fort que lui. On ne m’avait jamais embrassée comme ça. C’était tendre et
passionné à la fois, et je frémissais de la racine des cheveux aux orteils. Je
crois que Michael n’aurait pas hésité à m’entraîner dans sa chambre
sur-le-champ si on n’avait pas été au milieu d’une crise – il s’est retenu par
respect pour Shane et Claire. Mais on a continué à s’embrasser. Et à apprendre
à se connaître si vous voyez ce que je veux dire… J’avais vu juste. Ce type est
une bombe !


Je sais que nos jours sont en danger. Je profite que Michael
fasse un tour de ronde dans la maison et que Shane et Claire soient endormis
pour écrire. Si ça se trouve, c’est la dernière fois que je remplis une page de
mon journal…


Si c’est le cas, je tiens à noter, noir sur blanc, que
j’aime Shane et Claire, et, surtout, que j’AIME Michael, et que les jours que
j’ai passés dans cette maison ont été les meilleurs de ma vie. J’aimerais
pouvoir ajouter que ma famille me manquera, mais ce n’est pas le cas. Et je
sais que je ne leur manquerai pas davantage. Si ma vie doit s’arrêter ici, au
moins je serai entourée des gens qui comptent vraiment pour moi.


Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée d’écrire ça,
mais je tente quand même le coup, parce que peut-être qu’Amelie lira mon
journal un jour, quand tout sera terminé. Elle est plutôt cool pour un vampire…


Ce n’était pas la faute de Shane. Il n’a jamais voulu que
les choses se déroulent de la sorte, et s’il avait pu les en empêcher, il
l’aurait fait. J’en suis certaine. Je dois le croire, en tout cas.


Quelque chose est arrivé à Michael, mais je ne me rappelle
plus quoi exactement, et je me mets à chialer dès que j’essaie de me souvenir.
Claire répète que c’est normal, mais c’est faux, je le sais bien. Shane ne
décroche pas un mot, il passe son temps à regarder le plancher. Son père – tout
droit sorti de l’enfer ! – l’a frappé une ou deux fois parce qu’il avait
voulu lui tenir tête.


Il est venu casser du vampire, ce qui est plutôt logique –
on ne peut pas dire que Morganville lui ait fait de cadeaux. Primo sa fille a perdu
la vie dans un incendie, et secundo sa femme, la mère de Shane, a
progressivement sombré dans la dépression… jusqu’à s’ouvrir les veines dans son
bain. Je ne saisis pas comment le père de Shane a pu se souvenir de
Morganville. Ceux qui quittent la ville ont toujours tout oublié… Il a dû
trouver un moyen de contourner ce « trou de mémoire »… Ce qui
explique le retour de Shane ici : il préparait le terrain pour son père,
le Chasseur de Vampires.


Shane n’a apparemment plus aucune envie de se lancer dans cette
croisade… mais il est un peu tard…


On est dans la mouise. Jusqu’au cou. Les vampires n’ont
aucune idée de ce qui les attend, et on va se retrouver pris entre deux feux.
J’aimerais que Michael revienne vite. Mais j’ai peur que… que ça n’arrive
jamais.
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